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          Black Country, mars 2015
        


       


      Trois minutes.


      Les descentes de police à l’aube prennent rarement une telle ampleur. L’enquête a duré des mois. À présent, la brigade de Kim se tient fin prête. Positionnés de l’autre côté de la route, les assistants sociaux attendent qu’on leur fasse signe d’entrer. Ce soir, deux petites filles ne dormiront pas dans leurs lits.


      Deux minutes.


      Kim active la radio.


      — Tout le monde est en place ?


      — On attend vos ordres, répond Hawkins.


      Postés à deux rues de là, ses hommes bouclent l’arrière de la propriété.


      — On est bon, confirme Hammond, tapi dans la voiture derrière elle.


      Il détient l’indispensable « grosse clef » qui leur permettra de faire une entrée fracassante.


      Plus qu’une minute.


      La main de Kim flotte au-dessus de la poignée de la porte. Une poussée d’adrénaline la tétanise à l’approche du danger, comme si son corps hésitait entre se lancer dans l’affrontement et battre en retraite. Mais elle n’a aucune intention de fuir.


      Elle se tourne vers Bryant, son partenaire, qui tient l’élément le plus important de leur prise d’assaut : le mandat de perquisition.


      — Tu es prêt ?


      Il hoche la tête.


      Sur la montre de Kim, la trotteuse atteint le chiffre douze.


      — On y va ! Allez, allez ! crie-t-elle dans la radio.


      Huit paires de bottes martèlent l’asphalte et convergent vers la porte d’entrée. Kim arrive la première. Elle se décale pour permettre à Hammond d’y donner un grand coup de bélier. Le cadre de bois bon marché éclate, fracassé par trois tonnes d’énergie cinétique.


      Conformément à ses instructions, Bryant et un deuxième agent de police gravissent aussitôt l’escalier pour présenter le mandat au couple endormi dans la chambre principale.


      — Brown, Griff, fouillez le salon et la cuisine. Mettez-les à sac si nécessaire. Dawson, Rudge, Hammond, avec moi !


      Un vacarme de placards ouverts et de tiroirs fermés s’élève dans la maison.


      Le parquet craque au-dessus de leurs têtes, suivi d’un hurlement hystérique de femme. Kim n’y prête pas attention et fait signe aux deux assistants sociaux.


      Un cadenas verrouille la trappe de la cave.


      — Le coupe-boulon, Hammond.


      Le policier surgit derrière elle pour trancher le métal d’un geste expert.


      Dawson la précède et glisse la main le long du mur à la recherche d’un interrupteur.


      L’éclairage du couloir forme un triangle de lumière sur les marches bétonnées. Il les descend, illuminant le passage de sa lampe torche. Un parfum de tabac froid et d’humidité flotte dans l’air.


      Un projecteur se dresse dans l’angle de la cave. Hammond l’allume. Le faisceau est braqué sur un tapis d’exercice carré qui domine le centre de la pièce. Derrière lui, un trépied.


      Une penderie occupe le mur opposé. Parmi les nombreuses tenues qu’elle contient, Kim découvre un uniforme d’écolière et des maillots de bain. Des jouets traînent sur le sol : bouée, ballon de plage, poupées…


      De quoi lui donner la nausée.


      — Photographiez tout ça, Rudge.


      Hammond tapote chaque mur à la recherche d’espaces dissimulés.


      Un bureau surmonté d’un ordinateur occupe le fond de la pièce, niché dans une alcôve. Trois étagères le surplombent. La plus haute est remplie de magazines. Leurs reliures fines ne livrent aucun indice sur leur contenu, mais Kim sait à quoi s’attendre. Appareils photo numériques, disques miniatures et produits nettoyants trônent sur l’étagère du milieu. Sur la plus basse, dix-sept DVD.


      Dawson se saisit du premier, étiqueté Daisy va nager, et le dépose dans le lecteur. L’appareil haut de gamme s’anime en un instant.


      Daisy, une fillette de huit ans, apparaît à l’écran, vêtue d’un maillot de bain jaune, sa taille fine ceinte d’une bouée. Elle a beau serrer ses bras minces sur sa poitrine, elle ne parvient pas à contrôler ses tremblements.


      Kim est incapable de détourner le regard. L’émotion lui noue la gorge. Elle voudrait mettre un terme à la scène qui va se jouer – mais c’est impossible, bien sûr, car elle a déjà eu lieu.


      « Et maintenant, papa ? » demande Daisy, des trémolos dans la voix.


      Tous les agents se figent. La cave plonge dans le silence. Pas un son ne s’échappe des quatre policiers aguerris, et pourtant paralysés par la voix d’une petite fille.


      « On va jouer à un jeu, ma chérie », répond son père en apparaissant dans le champ de la caméra.


      Kim est la première à rompre le silence.


      — Éteins-moi ça, chuchote-t-elle.


      Ils connaissent tous la suite.


      — Salaud, souffle Dawson en rangeant le disque dans son coffret d’une main tremblante.


      Hammond fixe le mur tandis que Rudge nettoie lentement l’objectif de son appareil photo.


      Kim se ressaisit.


      — On va s’assurer que ce connard paie pour ses crimes. Je vous le promets.


      Dawson sort les documents nécessaires afin de lister tous les objets présents dans cette cave, chacun devenant une pièce à conviction. La nuit va être longue.


      À l’étage supérieur, les cris d’une femme se distinguent au milieu du tapage général.


      — Vous pouvez venir une minute, cheffe ? appelle Griff.


      Kim jette un ultime regard à la pièce.


      — Fouillez-moi tout ça de fond en comble, les gars.


      Après les avoir gravies, elle demande au policier posté en haut des marches :


      — Qu’y a-t-il ?


      — L’épouse a des questions.


      Une femme émaciée, environ la quarantaine, se tient près de la porte d’entrée, drapée dans une robe de chambre. Elle observe les assistants sociaux conduire ses deux filles vers une Fiat Panda. Kim la rejoint à grandes enjambées.


      Wendy Dunn a dû la sentir approcher, car elle fait volte-face. Ses yeux rougis contrastent avec son teint de craie.


      — Où emmenez-vous mes enfants ?


      Kim doit résister à l’envie de la frapper.


      — À l’abri de votre mari malade et pervers.


      La mère serre le vêtement contre sa gorge. Elle secoue la tête.


      — Je ne savais pas, je le jure ! Rendez-moi mes enfants. Je ne savais pas !


      Kim l’étudie, dubitative.


      — Vraiment ? Comme toutes les autres, vous allez rester dans le déni jusqu’à ce qu’on vous mette des preuves sous le nez. On ne vous a montré aucune photo, n’est-ce pas, madame Dunn ?


      La femme, affolée, fuit son regard.


      — Je vous promets que je ne savais rien.


      Kim se penche en avant. L’image de Daisy est encore fraîche dans sa mémoire.


      — Vous mentez. Vous étiez parfaitement au courant. Vous êtes leur mère et vous l’avez laissé faire. Je vous souhaite de ne plus connaître un moment de paix jusqu’à la fin de votre misérable existence.


      Bryant surgit à côté d’elle.


      — Cheffe…


      Elle se détourne de la mère qui tremble de tout son corps.


      Son regard glisse sur son collègue pour se planter droit dans les yeux de l’homme qui a condamné deux petites filles à ne plus jamais voir le monde d’un regard innocent. L’espace de quelques secondes, tout s’efface. Il ne reste qu’eux.


      Elle le fixe avec dureté. Un excès de peau flasque lui pend au bas des joues comme de la cire fondue. Il respire avec difficulté, car son corps de près de deux cents kilos s’épuise au moindre effort.


      — Vous n’avez… aucun droit… de débarquer chez moi… comme ça…


      Elle s’approche de lui. Chaque pas qu’elle fait lui soulève le cœur.


      — J’ai un mandat qui dit le contraire.


      — Dégagez… avant que j’appelle… mon avocat !


      Elle récupère les menottes dans sa poche arrière.


      — Leonard Dunn, je vous arrête pour soupçon d’agression par pénétration sur une enfant de moins de treize ans, agression sexuelle d’une enfant de moins de treize ans et incitation d’une enfant de moins de treize ans à prendre part à des activités sexuelles.


      Quand elle croise de nouveau son regard, elle n’y décèle que de la panique.


      Elle ouvre les bracelets tandis que Bryant se saisit des avant-bras du suspect.


      — Vous pouvez ne pas répondre à ces accusations. Néanmoins, votre silence risque de vous porter préjudice au moment du procès, si vous décidez de taire dans un premier temps des informations sur lesquelles vous comptez vous appuyer par la suite. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.


      Elle lui passe les menottes et le repousse en évitant soigneusement de toucher sa peau blanche et velue.


      — Emmène ce salaud, sinon je ne réponds plus de rien, dit-elle à Bryant.
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      Kim flaire le parfum d’après-rasage avant d’en apercevoir le propriétaire.


      — Fiche le camp, Bryant. Je ne suis pas là.


      Le sergent plie son corps d’un mètre quatre-vingts pour se faufiler sous le volet à moitié baissé du garage.


      Kim coupe la mélodie de l’Hiver de Vivaldi sur son téléphone.


      Elle s’essuie les mains sur un torchon qui traîne par là et, dressée de toute sa hauteur, se campe devant le nouveau venu. Ils font presque la même taille. Une main sur la hanche, elle glisse instinctivement l’autre dans ses cheveux noirs ébouriffés. C’est un rituel avant chaque bataille. Bryant y est habitué.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      Bryant évite prudemment les pièces détachées de moto éparpillées au sol.


      — Eh ben. Qu’est-ce que tu construis, au juste ?


      Kim suit son regard à travers la pièce. Pour lui, c’est une mini-décharge, mais pour elle, c’est un trésor oublié. Il lui a fallu presque un an afin de récupérer tous les éléments nécessaires pour monter cette moto et elle brûle d’impatience à l’idée de commencer.


      — C’est une BSA Gold Star de 1954.


      — Je te crois sur parole.


      Elle croise son regard et attend. Il n’est pas venu admirer l’état du chantier.


      — On ne t’a pas vue, hier soir, dit-il en ramassant le collecteur d’échappement.


      — Fine observation, Sherlock. Tu devrais entrer dans la police.


      Le sourire de Bryant ne tarde pas à se flétrir.


      — On fêtait ça, cheffe.


      Elle plisse les paupières. Chez elle, elle n’est pas plus inspectrice qu’il n’est sergent. Elle est Kim et il est Bryant, son binôme et celui qu’elle est le plus tentée de considérer comme un ami.


      — Bon, peu importe, dit-il d’une voix douce, loin du ton accusateur qu’elle anticipait. Où étais-tu ?


      Elle lui prend le collecteur des mains et le repose sur l’établi.


      — Je n’avais pas de raison de me réjouir.


      — On l’a coincé, Kim.


      À présent, il lui parle en tant qu’ami.


      — Peut-être, mais on ne l’a pas coincée, elle.


      Elle attrape une pince multiprise. Un idiot a attaché le collecteur d’échappement au caisson avec une vis trop épaisse.


      — On ne peut pas. Elle affirme dur comme fer qu’elle n’était pas au courant et le service des poursuites judiciaires de la Couronne ne peut pas prouver le contraire. On manque d’éléments pour l’incriminer.


      — Le procureur en trouverait peut-être s’il se bougeait un peu.


      Elle coince la tête de vis entre les mâchoires de la pince et tourne délicatement.


      — On a fait de notre mieux, Kim.


      — Ça ne suffit pas. C’est leur mère ! Elle a donné naissance à deux petites filles, puis elle a fermé les yeux pendant que leur père leur faisait vivre un véritable cauchemar. Ces enfants ne mèneront jamais une vie normale.


      — À cause de lui.


      Elle lui lance un regard de défi.


      — C’est un malade. Mais elle, c’est quoi son excuse ?


      — Elle répète qu’elle ne savait rien, répond-il, désabusé. Selon elle, il n’y avait aucun signe avant-coureur.


      — Il y en a toujours.


      Elle lui tourne le dos et s’efforce de libérer la vis sans abîmer le collecteur.


      — On n’arrive pas à la faire changer de disque. Elle n’en démord pas.


      — Tu veux me faire croire qu’elle ne s’est jamais demandé pourquoi la trappe de la cave était fermée avec un cadenas ? Que jamais, pas une seule fois, elle n’est rentrée en avance et n’a senti que quelque chose ne tournait pas rond ?


      — On ne peut pas le prouver, en tout cas. On a fait de notre mieux.


      — Eh bien, ça n’a pas suffi. Pas du tout. C’est leur mère. Elle aurait dû les protéger.


      Elle force la pince à tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Le caisson s’effondre sur le collecteur d’échappement.


      Elle jette son outil contre le mur.


      — C’est pas vrai ! J’ai mis quatre mois à dénicher ce fichu collecteur !


      — Ce n’est pas le premier boulon que tu pètes, pas vrai ?


      En dépit de sa colère, elle esquisse un sourire.


      — Et sans doute pas le dernier, reconnaît-elle. Rends-moi cette pince, tu veux ?


      — Et « s’il te plaît », c’est pour les cochons ? Tes parents ne t’ont pas appris les bonnes manières, jeune fille ?


      Kim demeure silencieuse. Dans les sept familles d’accueil où elle a séjourné tour à tour, elle a appris de nombreuses leçons, mais peu de bonnes.


      — L’équipe a apprécié les quelques verres payés d’avance, en tout cas.


      Elle hoche la tête avec un soupir. Ses hommes ont mérité de célébrer la fin de l’enquête. Ils ont travaillé dur pour s’assurer que Leonard Dunn croupisse de longues années derrière les barreaux.


      — Quitte à rester, rends-toi utile et sers-nous du café…, s’il te plaît.


      Résigné, Bryant se dirige vers la porte de la cuisine.


      — Tu as préparé une cafetière ?


      Elle ne prend pas la peine de répondre : chez elle, il y a toujours du café prêt.


      En entendant Bryant s’agiter, Kim est une nouvelle fois frappée par l’absence d’animosité de son partenaire. Elle est montée en grade plus rapidement que lui. Pourtant, à quarante-six ans, il n’éprouve aucune difficulté à obéir aux ordres d’une femme de douze ans sa cadette.


      Il lui tend une tasse avant de s’appuyer contre l’établi.


      — J’ai vu que tu t’étais remise à la pâtisserie.


      — Tu en as pris un ?


      Il s’esclaffe.


      — Non, sans façon. Je tiens à ma vie, et je n’avale rien que je ne puisse identifier. On dirait des mines afghanes.


      — Ce sont des biscuits.


      — Pourquoi tu t’imposes un tel calvaire ?


      — Parce que je suis nulle en cuisine.


      — Oh ! je vois. Tu t’es laissé distraire, c’est ça ? Tu as vu un bout de carrosserie qui avait besoin d’être lustré, ou une vis à…


      — Tu n’as vraiment rien de mieux à faire de tes dimanches matin ?


      Il secoue la tête.


      — Pas vraiment. Les femmes de ma vie sont parties se faire une manucure. Je n’ai personne d’autre à enquiquiner.


      — D’accord. Tu permets que je te pose une question personnelle ?


      — Écoute, je suis marié et heureux de l’être, tu es ma supérieure hiérarchique, donc je dois décliner.


      Kim pousse un grognement.


      — C’est toujours bon à savoir. Quand est-ce que tu vas trouver le courage d’annoncer à ta dulcinée que cette eau de toilette empeste autant que le dressing d’un boys band ?


      — Impossible, dit-il en baissant les yeux au sol. Je ne lui ai pas parlé depuis trois mois.


      Kim fait volte-face, alarmée.


      — Quoi ? Pourquoi ?


      Il croise son regard, un sourire aux lèvres.


      — Je n’aime pas lui couper la parole.


      Elle lève les yeux au ciel, exaspérée, et vérifie sa montre.


      — Allez, finis ton café et va-t’en.


      — Je t’en prie, pas la peine de prendre des gants entre nous.


      Il vide sa tasse d’un trait et se détourne, mais, arrivé face au volet du garage, il lui jette un dernier coup d’œil. L’expression de son visage trahit son inquiétude.


      À sa question muette, elle répond d’un marmonnement inintelligible.


      Tandis que la voiture de Bryant s’éloigne, Kim pousse un long soupir. Elle ne doit plus penser à cette affaire. Pourtant, l’idée que Wendy Dunn récupérera la garde de ses filles après les avoir exposées à des violences sexuelles la bouleverse. La cour va rendre ces enfants à une femme qui n’a pas su les protéger. C’est à vomir. Cette pensée la hantera longtemps.


      Elle jette le chiffon sur l’établi et baisse le volet roulant. Elle a de la famille à qui rendre visite.
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      Kim dépose les roses blanches sur la pierre tombale gravée au nom de son jumeau. Les plus hauts pétales du bouquet frôlent les dates de naissance et de mort. Un écart de six ans à peine.


      Ce matin-là, des seaux remplis de jonquilles, emblématiques de la fête des Mères, illuminaient la boutique du fleuriste. Kim déteste autant les jonquilles que la fête qu’elles représentent, mais, par-dessus tout, elle hait sa mère. Quelles fleurs offre-t-on à une meurtrière malfaisante ?


      Debout et immobile, elle contemple l’herbe fraîchement coupée. Difficile de ne pas se représenter le corps frêle et émacié qui lui a été arraché vingt-huit ans plus tôt.


      Malgré ses efforts, elle n’arrive pas à conjurer le souvenir du visage doux et candide de son frère, rayonnant de cette joie innocente propre à l’enfance.


      Les années passent, mais sa rage ne diminue pas. Elle n’a jamais pu oublier l’effroi et le chagrin qu’il a éprouvés tout au long de sa courte vie.


      Elle desserre le poing pour effleurer le marbre froid avec la même tendresse que si elle avait caressé les cheveux de son frère, aussi sombres et ébouriffés que les siens. Elle voudrait s’excuser de ne pas avoir su le protéger, de ne pas avoir su le garder en vie.


      — Je t’aime, Mikey. Tu me manques un peu plus chaque jour.


      Elle embrasse l’extrémité de ses doigts et les pose contre la pierre.


      — Dors bien, mon ange.


      Elle se détourne avec un dernier regard.


      La Kawasaki Ninja l’attend devant le portail du cimetière. Certains jours, cette moto représente 600 centimètres cubes de puissance pure qui la transportent d’un endroit à un autre. Aujourd’hui, elle symbolise son salut.


      Kim met son casque et démarre. Elle a besoin de s’évader.


      Elle traverse Old Hill et Cradley Health ; des villes du Black Country, le « pays noir », qui, à une époque, se sont enrichies grâce aux chalands du dimanche, ceux qui consacrent leurs week-ends à sauter de magasins en marchés avant de célébrer la fin de la semaine autour d’un verre. Depuis, les boutiques de marques et l’effervescence de leurs clients ont déménagé dans des centres commerciaux.


      Le taux de chômage du Black Country est si élevé qu’il atteint la troisième position à l’échelle du pays. La région ne s’est jamais vraiment remise du déclin de l’industrie du charbon et de l’acier qui prospérait à l’époque victorienne. Depuis, forges et aciéries ont été démolies pour laisser place à des zones commerciales et des appartements.


      Mais Kim n’est pas montée en selle pour admirer le paysage. Elle n’a qu’une envie : mettre les gaz.


      Elle quitte Stourbridge en direction de Stourton et de la route qui serpente sur presque trente kilomètres autour de Bridgnorth. Le paysage de boutiques et de cafés en bordure de fleuve a beau être pittoresque, il ne l’intéresse pas. Elle veut se balader, c’est tout.


      Elle accélère à la hauteur du panneau noir et blanc. Le moteur s’éveille sous elle et, comme prévu, une montée d’adrénaline la traverse. Elle se penche sur la machine, la poitrine pressée contre le réservoir.


      Une fois sa puissance relâchée, la moto vrombit d’une impatience fébrile. Kim bande tous ses muscles pour garder le contrôle de sa Kawasaki, qui semble prête à exploser. Parfois, cette perspective lui paraît presque séduisante.


      Allez, venez à moi, pense-t-elle en prenant un virage en épingle, le genou au ras du sol. Je vous attends, bande de salauds, je suis là.


      De temps à autre, elle aime taquiner ses démons intérieurs et provoquer les Moires à qui elle a échappé en refusant de mourir avec son frère.


      Ils finiront par la rattraper. Ce n’est qu’une question de temps.
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      Le Dr Alexandra Thorne effectue une troisième fois le tour de son cabinet de consultation, comme avant chaque entretien avec un patient important. À sa connaissance, sa première patiente de la journée n’a rien accompli de remarquable en vingt-quatre années d’existence. Ruth Willis n’a sauvé la vie de personne, n’a pas découvert de remède miracle ni même apporté une contribution notable à la société. Seule Alexandra tire un bénéfice de son existence. Un fait que le sujet en question ignore complètement.


      Alexandra continue son inspection d’un œil critique et prend place dans le siège réservé, pour de bonnes raisons, à ses patients. Le dossier en cuir tanné offre un support rassurant contre son dos.


      Depuis le fauteuil, détourné de la fenêtre à guillotine pour éviter toute distraction, on a une vue d’ensemble sur les diplômes suspendus au mur et la réplique d’un bureau plat de style Régence.


      Sur celui-ci, un cadre photo subtilement orienté dévoile l’image d’un homme athlétique et de deux jeunes garçons en train de sourire à l’objectif. Le modèle réconfortant d’une famille heureuse.


      Pour la séance à venir, cette mise en scène compte un détail important : un coupe-papier, au manche de bois gravé et à longue lame fine, placé en évidence à l’avant du bureau.


      La sonnerie de l’interphone brise le silence. Parfait, songe Alexandra, gagnée par l’excitation. Pile à l’heure.


      Elle vérifie rapidement son allure. Des talons de sept centimètres agrandissent sa silhouette, naturellement d’un mètre soixante-dix. Un pantalon bleu marine sur mesure enveloppe ses jambes fines, surmonté d’une large ceinture de cuir. La coupe simple de son haut de soie renforce l’illusion d’une élégance discrète. Ses cheveux auburn et soyeux sont coupés en un carré net. Pour compléter l’ensemble, elle sort une paire de lunettes de son tiroir et la pose sur l’arête de son nez : un accessoire inutile à sa vision, mais crucial pour son apparence.


      Elle ouvre la porte.


      — Bonjour, Ruth.


      La jeune femme qui pénètre dans le cabinet est à l’image du mauvais temps à l’extérieur : abattue, elle a un visage sans vie et des épaules affaissées.


      — Comment vous portez-vous ?


      — Pas très bien, répond Ruth en s’asseyant.


      Alexandra s’attarde près de la machine à café.


      — Vous l’avez revu ?


      Ruth secoue la tête. Elle ment, bien entendu.


      — Y êtes-vous retournée ?


      Elle se détourne, l’air coupable, sans se rendre compte que, par cette transgression, elle a fait exactement ce qu’Alexandra attendait d’elle.


      La jeune fille avait dix-neuf ans et des notes prometteuses en fac de droit lorsqu’elle a été sauvagement violée, passée à tabac et laissée pour morte à deux cents mètres de chez elle.


      Les empreintes digitales retrouvées sur la besace de cuir qui lui a été arrachée ont révélé l’identité de son agresseur : Allan Harris, un homme de trente-huit ans déjà enregistré dans les fichiers de la police pour de menus larcins commis à vingt ans passés.


      Au terme d’un procès extrêmement pénible, Harris a finalement été condamné à douze ans de prison.


      Ruth s’est efforcée de reprendre le contrôle de sa vie, mais le traumatisme l’a changée. Repliée sur elle-même, elle a quitté l’université et perdu contact avec tous ses amis. Les séances de thérapie ont échoué à restaurer un semblant de normalité dans son quotidien. Elle avait constamment l’esprit ailleurs, et cet équilibre fragile s’est brisé il y a trois mois, quand elle a aperçu son agresseur sortir d’un pub sur Thorns Road, accompagné d’un chien.


      Quelques coups de téléphone lui ont confirmé qu’Allan Harris avait été relâché pour bonne conduite sans avoir purgé la moitié de sa peine. Ébranlée par cette découverte, elle a survécu à une tentative de suicide avant de recevoir pour instruction, par ordonnance du tribunal, de consulter Alexandra.


      Au cours de la séance précédente, Ruth lui a avoué se poster chaque soir à proximité du pub, dissimulée dans l’ombre, dans le seul but d’apercevoir son violeur.


      — Je vous ai pourtant conseillé de ne pas y retourner.


      Ce n’est pas un mensonge à proprement parler. Alexandra lui a effectivement recommandé de garder ses distances, mais sans vraiment insister.


      — Je sais, mais je devais le voir de mes propres yeux.


      — Pourquoi, Ruth ? demande-t-elle avec une tendresse forcée. Qu’espériez-vous découvrir ?


      — Je veux comprendre pourquoi il a fait ce qu’il a fait, répond la jeune fille, agrippée aux accoudoirs. Je veux voir sur son visage s’il regrette ce qu’il m’a fait, s’il ressent la moindre culpabilité. Il a détruit ma vie. Il m’a détruite.


      Après les quelques mots réconfortants qu’elle lui murmure, Alexandra ne s’attarde pas : elle dispose de peu de temps pour atteindre son objectif.


      — Vous vous souvenez de notre dernière conversation ?


      Le visage blême de la jeune fille trahit son appréhension. Elle acquiesce.


      — J’ai conscience que cet effort vous coûte, mais c’est un exercice primordial pour votre rétablissement sur le long terme, je vous assure. Vous me faites confiance ?


      — Bien sûr.


      — Bien, dit Alexandra, le sourire aux lèvres. Je serai à vos côtés. Racontez-moi tout depuis le début. Dites-moi ce qui est arrivé cette nuit-là.


      Ruth prend quelques inspirations profondes, et son regard se perd dans le vide. Parfait.


      — C’était le vendredi 17 février. J’avais deux cours, ce jour-là, et déjà une montagne de leçons à réviser. Quelques amis ont voulu prendre un verre à Stourbridge sous un prétexte quelconque, comme le font tous les étudiants.


      » On s’est rendus dans un petit pub en centre-ville. Quand on en est sortis, j’ai trouvé une excuse pour leur fausser compagnie et éviter leur gueule de bois, le lendemain.


      » J’avais raté mon bus d’environ cinq minutes. J’ai voulu prendre un taxi, mais c’était un vendredi soir, pile à l’heure où tout le monde sort de boîte. Il y avait vingt minutes d’attente, alors que je me trouvais à moins de trois kilomètres de Lye. J’ai décidé de marcher.


      Ruth s’interrompt pour boire une gorgée de café, les mains tremblantes. Combien de fois s’est-elle reproché ce manque de patience, depuis ?


      Alexandra lui fait signe de continuer.


      — J’ai quitté la station de taxis en enfonçant mes écouteurs dans les oreilles. Je marchais vite, car il faisait un froid de canard. Je suis arrivée à Lye High Street en quinze minutes. Comme je n’avais rien avalé depuis le déjeuner, j’ai fait un crochet au Spar pour acheter un sandwich.


      Ruth livre son récit le regard rivé devant elle, visiblement bouleversée.


      — Tout en marchant, j’étais concentrée sur ce satané plastique que je n’arrivais pas à ouvrir. Je n’ai rien vu venir. Rien du tout. Au début, j’ai cru qu’une voiture m’avait renversée, puis je me suis rendu compte que quelqu’un me traînait vers l’arrière en me tirant par le sac. Une énorme main m’a couvert la bouche avant que j’aie pu reprendre mes esprits. Il se tenait dans mon dos, hors de portée de mes coups. J’avais beau me débattre, je n’arrivais pas à l’atteindre.


      » J’ai eu l’impression d’être traînée sur des kilomètres, pourtant, il s’est arrêté moins de quinze mètres plus loin, dans la pénombre du cimetière en haut de High Street.


      Elle s’exprime d’une voix lointaine, détachée, comme si elle racontait les tourments d’une inconnue.


      — Il m’a enfoncé un bâillon dans la bouche et m’a jetée à terre, sur le ventre. Mon crâne a heurté l’angle d’une pierre tombale. Il a ouvert mon jean, mais du sang me dégoulinait sur la joue et j’étais trop abasourdie pour m’en rendre compte. Il y en avait tellement. Il a descendu mon pantalon jusqu’aux chevilles, puis il a appuyé de tout son poids sur mon mollet avec son pied. J’ai essayé de me redresser en dépit de la douleur. Il m’a frappée au visage, à droite. J’ai entendu le bruit de sa fermeture à glissière et le froissement de son pantalon.


      Elle inspire profondément.


      — C’est seulement là que j’ai compris qu’il comptait me violer. J’ai voulu appeler à l’aide, mais le bâillon étouffait mes cris.


      » Il m’a arraché mon sac et, du genou, m’a forcée à ouvrir les jambes. Puis il s’est baissé sur moi et m’a pénétrée par l’arrière. La douleur était si atroce que je n’arrivais plus à respirer. Je me suis évanouie à plusieurs reprises, et chaque fois que je me réveillais, je priais pour mourir.


      Des larmes lui roulent sur les joues.


      — Continuez.


      — Ça a duré une éternité. Finalement, il a eu sa dose. Il s’est redressé en vitesse, a remonté sa braguette et s’est penché vers moi. Il m’a murmuré à l’oreille : « J’espère que ça t’a plu, ma caille. » Puis il m’a donné un coup de pied dans la tête et il est parti. J’ai repris connaissance au moment où on me hissait dans l’ambulance.


      Alexandra serre les doigts glacés et tremblants de la jeune fille par-dessus le bureau. Pourtant, elle ne l’écoute que d’une oreille. Elles n’en ont pas fini.


      — Combien de temps êtes-vous restée à l’hôpital ?


      — Presque deux semaines. Mes blessures à la tête ont guéri en premier. Apparemment, les lésions crâniennes saignent beaucoup. Le reste a pris plus de temps.


      Ce détail la met mal à l’aise, mais c’est l’effet recherché : Alexandra veut lui faire revivre la douleur et l’humiliation de cette expérience traumatisante.


      — Combien de points de suture, déjà ?


      — Onze…


      La mâchoire crispée, Ruth se remémore les horreurs de cet enfer dont elle est l’unique prisonnière.


      — Je ne peux qu’imaginer les épreuves que vous avez traversées et je suis désolée d’en ranimer le souvenir, Ruth. Mais c’est nécessaire pour votre guérison sur le long terme.


      Ruth acquiesce, confiante.


      — Qu’est-ce que ce monstre vous a pris ? Utilisez vos mots.


      Elle prend le temps d’y réfléchir, songeuse.


      — La lumière.


      — C’est-à-dire ?


      — Tout en est dépourvu. Avant cette nuit-là, le monde entier me semblait lumineux. La lumière éclairait tout, y compris les jours gris et orageux. Depuis, elle s’est éteinte. C’est comme si un filtre noir me couvrait la vue. Tout s’est assombri.


      » Le soleil des jours d’été ne brille plus autant, les blagues ne sont plus drôles, aucune bonne action n’est dénuée d’arrière-pensée… Ma vision du monde et de tous ceux qui l’habitent, y compris mes proches, a été irrémédiablement changée.


      — Qu’est-ce qui vous a poussée à faire une tentative de suicide ?


      Ruth remue sur sa chaise.


      — Quand je l’ai revu pour la première fois, j’étais sous le choc. Je n’arrivais pas à croire qu’il était déjà sorti de prison. J’ai eu la sensation d’être abandonnée par la justice, mais ce n’est pas tout, continue-t-elle, frappée par une pensée jusqu’alors inconsciente. Je me suis rendu compte que je ne serais jamais libérée de cette rage qui m’habite. J’ai de la haine dans le cœur, et elle m’épuise. Alors, j’ai compris qu’il garderait toujours une emprise sur moi. Je ne peux pas lui échapper, pas tant que nous sommes tous les deux en vie. Il faut que l’un de nous meure.


      — Mais pourquoi vous, plutôt que lui ?


      — Parce que c’est tout ce que je peux faire.


      Alexandra contemple longuement sa patiente avant de refermer son bloc-notes et de le reposer sur la table.


      — Peut-être pas, lance-t-elle, songeuse, comme si l’idée ne lui trottait pas dans la tête depuis le début. Que diriez-vous d’une petite expérience ?


      Ruth hésite.


      — Vous me faites confiance ?


      — Bien sûr.


      — J’ai un petit exercice en tête qui devrait vous aider. À mon avis, nous parviendrons à vous rendre un peu de lumière.


      — Vraiment ?


      Elle espère un miracle. C’est pathétique à voir.


      Alexandra se penche en avant.


      — Tout à fait. Mais, avant de commencer, vous devez comprendre qu’il s’agit d’un exercice de visualisation symbolique.


      Ruth hoche la tête.


      — Très bien. Maintenant, détendez-vous : nous partons en balade. Vous vous tenez devant le pub où il boit, mais vous n’êtes pas une victime. Vous vous sentez forte, déterminée, dans votre droit. Vous ne craignez pas son apparition : vous l’attendez avec impatience. Ça fait un moment que vous rêviez d’une telle occasion. Vous ne vous terrez pas dans l’ombre et vous n’avez pas peur.


      Ruth se redresse, tendue, mais concentrée.


      — Quand il sort, vous attendez qu’il ait parcouru quelques mètres avant de le prendre en filature. Il ne se méfie pas de vous. Vous êtes une jeune femme seule derrière un homme mûr et vous n’avez pas peur. Vous tenez un couteau dans la poche de votre veste. Vous avez confiance en vous. Vous maîtrisez la situation.


      Son regard se pose sur le coupe-papier et n’en décolle plus. Parfait.


      — Il s’enfonce dans une venelle au bout de la rue. Dès que la voie est libre, vous foncez vers lui. Arrivée à quelques mètres, vous l’appelez : « Excusez-moi ! » Il se retourne, surpris, et vous lui demandez l’heure.


      Ruth se trouble visiblement à l’idée de se retrouver face à face avec son agresseur. Le souffle court, elle hoche néanmoins la tête pour encourager Alexandra à continuer.


      — Quand il lève le poignet pour regarder sa montre, vous lui enfoncez le couteau dans le ventre de toutes vos forces. Vos chairs sont de nouveau en contact, mais cette fois, c’est vous qui l’avez décidé. Vous reculez et son regard se pose sur vous. Il vous dévisage et enfin, il vous reconnaît. Il sait qui vous êtes. Le souvenir de cette nuit lui revient en mémoire à l’instant où il s’effondre. Une tache écarlate apparaît sur sa chemise et forme une flaque autour de lui. L’emprise que cet homme avait sur vous disparaît à mesure que le sang quitte son corps. Ce corps qui gît à terre ne vous dominera plus jamais. Vous récupérez le couteau. Vous retrouvez le contrôle de votre vie, de votre avenir, votre lumière.


      Ruth ne bronche pas. Alexandra est tentée de lui offrir une cigarette. Elle attend quelques minutes avant de reprendre la parole :


      — Ça va ?


      Ruth détache le regard du coupe-papier.


      — Vous vous sentez mieux ?


      — C’est étrange, mais oui.


      — C’est un exercice symbolique grâce auquel vous pouvez reprendre le contrôle de votre vie.


      — C’était agréable. Je me sens presque purifiée, admet-elle avec un petit sourire. Merci.


      Alexandra lui tapote la main.


      — Je pense que c’est assez pour aujourd’hui. Je vous revois la semaine prochaine ?


      Ruth confirme, la remercie de nouveau et s’en va.


      À peine la porte refermée, Alexandra éclate de rire.
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      Kim franchit les portes du commissariat d’un pas vif, estomaquée par le coup de téléphone qu’elle vient de recevoir. Elle espère sincèrement que le soupçon qui lui noue les entrailles va vite se dissiper. Aucun membre de son équipe ne peut être stupide à ce point.


      La police des West Midlands, la plus importante du pays après celle de Londres, emploie plus de onze mille agents. Leur zone d’intervention, divisée en dix postes de police locaux, s’étend sur Birmingham, Coventry, Wolverhampton et le Black Country.


      Dépendant de Dudley, Halesowen fait partie des quatre postes de police sous l’autorité du surintendant en chef Young. Ce n’est pas le plus grand du lot, mais Kim s’y plaît plus que nulle part ailleurs.


      — On peut savoir ce qui s’est passé ? demande-t-elle au sergent responsable de la garde à vue.


      Il rougit aussitôt.


      — C’est Dunn. Il a eu… euh… un petit accident.


      Son instinct ne l’a pas trompée : il y a bel et bien un crétin parmi eux.


      — C’est grave ?


      — Il a le nez cassé.


      — C’est pas vrai, Frank ! Dites-moi que vous testez mon sens de l’humour.


      — Pas du tout, m’ame.


      Elle pousse un juron étouffé.


      — Qui ?


      — Deux agents. Whiley et Jenks.


      Elle les connaît tous les deux. Ils appartiennent aux pôles opposés de l’éventail d’âge des forces de police. Whiley a rejoint leurs rangs trente-deux ans plus tôt, et Jenks seulement trois.


      — Où sont-ils ?


      — Dans les vestiaires, m…


      — Appelez-moi « m’ame » encore une fois, pour voir, Frank.


      Elle quitte la pièce, sans étayer sa menace. Deux auxiliaires de police marchent vers elle, lui barrant le passage, mais s’écartent comme la mer Rouge quand ils voient son visage furibond.


      Elle pénètre dans le vestiaire des hommes sans frapper et parcourt le labyrinthe de casiers jusqu’à repérer ses cibles.


      Whiley est nonchalamment adossé à un casier ouvert, les mains dans les poches ; Jenks, assis sur un banc, se tient la tête entre les mains.


      — On peut savoir ce qui vous a pris, tous les deux ?


      Jenks jette un coup d’œil à son acolyte, mais Whiley se détourne avec un haussement d’épaules. Le gamin devra se débrouiller tout seul. Jenks balbutie :


      — Je suis désolé… Je n’ai pas pu… J’ai une fille…


      Toute l’attention de Kim se concentre sur lui. Elle approche le visage à quelques centimètres du sien.


      — Tout comme la moitié de l’équipe qui a travaillé d’arrache-pied pour mettre le grappin sur ce salaud. Vous vous rendez compte de ce que vous venez de faire ? De ce que vous avez saboté ?


      Jenks lance une nouvelle œillade à son collègue Whiley qui, mal à l’aise, refuse toujours de la lui rendre.


      — C’est arrivé si vite. Je ne… Oh, c’est pas vrai !


      — J’espère que vous en avez profité, parce que c’est la seule punition que ce connard subira, une fois que son avocat l’aura fait libérer pour violences policières.


      Jenks secoue la tête, accablé par le remords.


      — Il est tombé, c’est tout… marmonne Whiley sans conviction.


      — Combien de fois ?


      Whiley ferme la porte de son casier sans un mot.


      Kim imagine Leonard Dunn lui adresser un signe d’adieu, le sourire aux lèvres, tandis qu’il quitte la salle d’audience du tribunal, libre de retourner à ses crimes.


      Son équipe s’est vouée corps et âme à cette enquête. Personne n’a ergoté sur le planning surchargé. Même Dawson est arrivé le premier au bureau à quelques occasions.


      Leur brigade travaille sur une variété de dossiers : agressions, crimes sexuels, meurtres… Et il y en a toujours un pour prendre l’enquête à cœur. Mais cette fois, c’est l’équipe entière qui s’est fait un devoir de sauver ces deux fillettes.


      Dawson a une fille, un nourrisson qui est parvenu à percer la carapace de son misanthrope de père. Bryant a une adolescente. Quant à Kim… On ne sort pas de sept familles d’accueil sans récolter quelques cicatrices.


      Cette enquête les a hantés à toute heure du jour et de la nuit, qu’ils soient au travail ou en repos. Après tout, le calvaire de ces petites filles innocentes, toujours captives de leur père, ne cessait pas en dehors des heures de service. Chaque minute qui n’était pas consacrée à faire avancer l’enquête faisait durer leur supplice, et cette pensée suffisait pour qu’aucun agent ne compte ses heures supplémentaires.


      Kim repense à la jeune institutrice qui a trouvé le courage de confier ses soupçons aux autorités, en dépit des risques pour sa réputation professionnelle et des potentielles moqueries dont elle aurait pu être la cible.


      Tous ces efforts pour rien.


      Elle fixe tour à tour les deux agents. Ils gardent les yeux baissés.


      — Vous n’avez donc rien à dire pour votre défense ?


      Elle se donne l’impression d’une directrice d’école en train de houspiller deux petits garçons qui auraient mis une grenouille dans un des tiroirs de son bureau.


      Elle pourrait continuer longtemps, mais leur désespoir est si abject qu’elle n’a plus le cœur de leur crier dessus.


      Elle leur lance un dernier regard meurtrier avant de tourner les talons et de quitter la pièce.


      — M’ame, cheffe… Attendez une minute.


      Dehors, Whiley se hâte de la rattraper. Chaque année passée dans les forces de police a ajouté du gris à ses cheveux et des centimètres à son tour de taille.


      Elle s’arrête, les bras croisés.


      — C’est juste que… Je voulais vous expliquer, dit-il avec un geste vague en direction du vestiaire. Il n’a pas pu se retenir. J’ai voulu l’en empêcher, mais il a été trop rapide. Le truc, c’est qu’on s’était déjà rendus sur place, une fois… Il y a un certain temps. On avait été appelés pour une dispute conjugale et il s’en veut parce qu’on les avait vues, vous comprenez ? Ces gamines… blotties sur le canapé. Je lui ai dit qu’on n’avait aucun moyen de savoir, à l’époque… qu’on n’aurait rien pu faire…


      Kim comprend leur frustration. Mais, bordel, ils étaient si près du but !


      — Qu’est-ce qui va lui arriver ? C’est un bon flic, vous savez.


      — Les bons flics ne passent pas les suspects à tabac, Whiley.


      Même si elle a connu cette tentation, une fois ou deux.


      Dans l’idéal, chaque salle d’audience de tribunal serait équipée d’une trappe par laquelle on enverrait directement tous les pédophiles en enfer.


      — Enfin, vous comprenez, je suis à une semaine de la retraite, alors… continue Whiley, les poings dans les poches.


      Ah ! Tout de suite, c’est plus clair. Ce qu’il veut vraiment savoir, ce sont les retombées que l’incident aura sur lui.


      Kim se remémore l’expression de Dawson quand ils ont pénétré dans la cave de Leonard Dunn, puis lorsqu’ils ont découvert le DVD qui les a tous figés. Elle se souvient du soir où Bryant a appelé son épouse pour annuler une sortie au théâtre, incapable de se résoudre à quitter le bureau ; des reniflements de Stacey, leur plus récente recrue, et de ses allers-retours aux toilettes pour cacher ses larmes au reste de l’équipe.


      Et maintenant, le dossier ne parviendra peut-être jamais jusqu’à un tribunal.


      — Vous voulez que je vous dise, agent ? Je m’en tamponne.
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      Satisfaite de sa séance avec Ruth, Alexandra étudie les diplômes encadrés qui rassurent tant ses patients. Le MBBS, obtenu après six ans à la faculté de médecine de Londres, le MRCPsych en psychiatrie, le ST-4 en pédiatrie et le CTT, un certificat de formation dans sa spécialité, représentent les années les plus pénibles de ses études. La difficulté ne venait pas de la charge de travail – une bagatelle pour son QI supérieur à 130 –, mais d’un ennui profond et des efforts qu’elle a dû déployer pour ne pas se moquer ouvertement de la bêtise de ses camarades et professeurs.


      Son doctorat en psychiatrie a été le plus facile à obtenir. Sur son mur, c’est également le seul diplôme que ses patients comprennent.


      Alexandra ne tire aucune fierté de ces bouts de papier, car elle n’a jamais douté de sa capacité à atteindre ses objectifs. Si elle les a mis en évidence, c’est pour une bonne raison : inspirer confiance.


      À la fin de ses études, elle a enclenché la deuxième partie de son plan : la fabrication d’antécédents. Pendant deux ans, elle a rédigé articles et analyses conformes aux instructions imposées par les professionnels de la santé mentale afin de forger sa réputation. Le respect de ses confrères, dont elle se moque éperdument par ailleurs, la protégera de tout soupçon quand elle passera à l’acte. C’est-à-dire, dès à présent.


      Les premières années, elle n’a pas eu d’autre choix que de mettre son expertise au service du système judiciaire. Elle livrait des évaluations psychologiques sur la plèbe confrontée aux tribunaux, un mal nécessaire qui lui a pourtant permis de rencontrer Tim. Victime d’une famille déchirée, Tim était un adolescent mesquin et colérique, ainsi qu’un talentueux pyromane. L’évaluation d’Alexandra devait déterminer s’il croupirait dans une prison pour adultes ou n’effectuerait qu’un bref séjour en service psychiatrique.


      Alexandra, qui ne laisse jamais une opportunité lui filer entre les doigts, a passé un accord avec lui. Après un séjour de quatre mois dans le service psychiatrique de Forest Hill, Tim a déclenché un nouvel incendie. Résultat : deux victimes et un héritage grâce auquel Alexandra s’est établie en cabinet privé, où elle peut désormais choisir elle-même ses patients. Merci, papa et maman.


      Le suicide de Tim, peu de temps après, a joliment clôturé cette affaire.


      Et puis, elle a tiré profit de ces années de préparation. Chaque nouveau patient lui permettait d’affiner sa compréhension des individus en proie à leurs émotions : leurs forces, leurs mobiles et, surtout, leurs faiblesses.


      Aussi anxieuse soit-elle de commencer ses recherches, deux facteurs cruciaux l’ont dissuadée de se précipiter.


      D’abord, la nécessité d’établir un filet de sécurité. À présent, la réputation solide qu’elle s’est bâtie jettera le doute sur toute accusation de faute professionnelle dont on pourrait l’accabler.


      Ne manquait ensuite que le patient idéal. Pour cela, elle n’a eu qu’à attendre que des candidats se présentent à sa porte. Pour son expérience, il lui fallait quelqu’un qui, tout en étant ouvert à ses conseils, brûle inconsciemment d’un désir de commettre l’impardonnable. Le sujet d’étude devait être mentalement stable, mais susceptible de basculer avec un peu d’encouragement.


      Dès leur première rencontre, Alexandra a su que Ruth conviendrait parfaitement. La pauvre petite est si obsédée par l’idée de reprendre le contrôle de sa vie qu’elle ne se rend pas compte qu’elle a besoin de tourner la page. Mais Alexandra l’a compris, et c’est tout ce qui compte. Enfin, après de longs mois d’attente, sa patience a été récompensée. C’est le grand jour.


      Même si Ruth se retournait contre elle, ses accusations ne seraient pas prises au sérieux. Et puis, le risque d’échec est faible. Alexandra a préparé le terrain. Elle a courtisé plusieurs candidats et évalué différentes possibilités avant d’arrêter son choix, mais, au bout du compte, c’est Ruth qui a obtenu ses faveurs.


      Les autres patients ne sont pour elle qu’un moyen d’arriver à ses fins. Après tout, quelqu’un doit financer son train de vie enviable pendant qu’elle s’attelle à son véritable projet. Elle leur accorde cet honneur.


      Elle a consacré de nombreuses heures à opiner du chef, consoler et rassurer ses patients, distraite par sa liste de courses ou la prochaine étape de son plan ; le tout pour trois cents livres de l’heure.


      La BMW Z4 qu’elle conduit est remboursée par l’épouse d’un commissaire de police souffrant de kleptomanie induite par le stress. Alexandra apprécie la voiture. Autant dire que sa patiente ne guérira pas de sitôt.


      Le loyer de sa maison victorienne à deux étages dans Hagley, soit deux mille livres par mois, est payé par le propriétaire d’une chaîne d’agences immobilières, dont le fils, atteint d’un délire de persécution paranoïaque, la consulte trois fois par semaine. Là encore, quelques mots bien choisis dispersés dans la conversation renforcent subconsciemment ses craintes et lui assurent un rétablissement lent.


      À présent, Alexandra contemple le portrait suspendu à la place d’honneur sur la hotte de la cheminée. Une question la taraude chaque fois qu’elle se perd dans ce regard glacial : l’aurait-il comprise ?


      La toile, exécutée à la peinture à l’huile, est une reproduction améliorée d’une photographie en noir et blanc granuleuse. Elle représente le seul ancêtre dont Alexandra a pu retrouver la trace et dont elle tire fierté.


      Elle l’a surnommé oncle Jack. Il était « exécuteur des hautes œuvres », c’est-à-dire bourreau, dans les années 1870. La famille Billington officiait à Bolton et les Pierrepoint à Huddersfield, mais, dans le Black Country, aucune dynastie n’avait hérité de cette triste tâche à laquelle l’oncle Jack s’est trouvé affecté par hasard.


      Condamné pour ne pas avoir subvenu aux besoins de sa famille, il purgeait sa peine dans la prison de Stafford lorsque l’établissement a reçu la visite de William Walcraft, le bourreau le plus célèbre de son temps, avec près de quatre cent cinquante exécutions d’hommes et de femmes à son actif.


      Quand Walcraft a demandé l’aide d’un assistant pour effectuer une double pendaison, oncle Jack a été le seul à se porter volontaire. Walcraft pendait ses victimes haut et court, il en résultait une lente agonie que l’adjoint s’efforçait d’accélérer en tirant de tout son poids sur les jambes du détenu.


      Ce jour-là, oncle Jack a trouvé sa voie. Par la suite, son travail de bourreau l’a fait voyager à travers tout le pays.


      Debout devant ce portrait, Alexandra ressent comme chaque fois un élan de sympathie pour ce membre éloigné de sa famille. Presque une affinité avec lui.


      Elle esquisse un sourire face au visage inflexible et austère de son ancêtre.


      — Si seulement tout était aussi simple qu’à ton époque, oncle Jack.


      Elle se rassied à son bureau, dans le coin de la pièce. Enfin, son œuvre va s’accomplir. Cette aventure lui fournira des réponses aux questions qui la rongent depuis des années.


      Avec un long soupir de satisfaction, elle se saisit d’une feuille Clairefontaine et d’un stylo Montblanc rangés dans son tiroir supérieur.


      C’est l’heure de son petit loisir.


      Ma très chère Sarah, commence-t-elle.


    


  



  

    

    
      


    
        7
      


    

      Plongée dans l’ombre, dissimulée derrière la porte d’un magasin, Ruth Willis garde les yeux rivés sur le portillon du parc. Elle a les pieds gelés, et le froid lui transperce les jambes comme un pieu de métal. Une odeur d’urine flotte dans l’air. La poubelle à sa droite déborde de détritus, si bien que sachets de chips et mégots jonchent l’asphalte.


      L’exercice de visualisation est limpide dans sa mémoire. Elle n’est pas seule. La présence d’Alexandra l’accompagne.


      
          Vous ne vous terrez pas dans l’ombre et vous n’avez pas peur.
        


      Ce n’est pas de la peur qu’elle ressent, seulement de la nervosité, comparable à celle qu’elle éprouvait avant l’annonce des résultats de partiels. À l’époque où elle était encore comme tout le monde.


      
          Vous ne craignez pas son apparition : vous l’attendez avec impatience.
        


      Ressentait-il la même chose, cette nuit où il lui a volé sa lumière ? A-t-il été parcouru d’un frisson d’excitation en la voyant quitter le supermarché ? Avait-il, lui aussi, la sensation d’agir selon son droit ?


      Les silhouettes d’un homme et de son chien quittent le parc et s’arrêtent au carrefour, illuminées par un réverbère. La voie rapide n’est pas encombrée, mais le promeneur attend que le feu des piétons passe au vert avant de la traverser. Il se plie aux règles.


      
          Vous n’êtes pas une victime. Vous vous sentez forte, déterminée, dans votre droit.
        


      Il ralentit avant d’arriver à la hauteur de Ruth. Elle s’immobilise. À trois mètres d’elle, il s’accroupit au sol, coince la laisse du chien sous son pied gauche et renoue le lacet de sa chaussure droite. Il est si proche. Le chien jette un coup d’œil vers les ténèbres où elle est tapie. L’a-t-il remarquée ? Difficile à dire.


      
          Vous avez confiance en vous. Vous maîtrisez la situation.
        


      L’espace d’un instant, elle est tentée de se précipiter vers lui pour lui planter le couteau de cuisine dans le dos et le voir s’écrouler face contre terre. Mais elle résiste. La visualisation a atteint son point culminant dans la venelle. Elle doit s’en tenir à son plan. Lui seul lui rendra la liberté. Lui seul lui rendra la lumière.


      
          Vous êtes une jeune femme seule derrière un homme mûr et vous n’avez pas peur.
        


      Elle le laisse s’éloigner de quelques mètres avant de sortir de l’ombre pour le suivre. Le rugissement des voitures qui filent à toute vitesse couvre l’écho discret de ses tennis.


      Dans la ruelle, on distingue mieux le bruit de ses pas. L’homme remarque la présence dans son dos et se crispe, mais ne se retourne pas. Il ralentit, sans doute dans l’espoir d’être dépassé. Elle n’en a pas l’intention.


      
          Vous tenez un couteau dans la poche de votre veste.
        


      Arrivée au milieu du passage, à l’endroit exact qu’elle s’est représenté, elle accélère.


      — Excusez-moi, appelle-t-elle.


      Malgré son agitation, elle s’exprime avec un calme étonnant. Entendre une voix de femme le tranquillise. Il lui fait face, souriant déjà. Grave erreur.


      — Vous avez l’heure ?


      Elle fait face à son agresseur à visage découvert. Il l’a violée par l’arrière : elle n’a pas vu ses traits, cette nuit-là. Mais la respiration pénible de l’homme ravive ses souvenirs. Elle n’a pas oublié la sensation de son souffle contre son oreille tandis qu’il la fendait de l’intérieur.


      De la main droite, il tire sur la manche de sa veste pour dégager sa montre.


      — Il est environ…


      La lame traverse sans mal son abdomen, tranchant chair, muscles et organes sur son passage. Puis, d’un mouvement brusque, elle remonte jusqu’à l’os. Ruth en tourne lentement le manche pour atteindre tout ce qui est à sa portée, comme un mixeur de cuisine. Elle appuie le poing contre le ventre de l’homme jusqu’à ne plus pouvoir enfoncer davantage la lame.


      
          Vos chairs sont de nouveau en contact, mais, cette fois, c’est vous qui l’avez décidé.
        


      Grisée par sa réussite, elle retire le couteau. Elle a aimé le pousser dans la chair et le remuer jusqu’à faire céder toute résistance.


      
          L’emprise que cet homme avait sur vous disparaît à mesure que le sang quitte son corps.
        


      Il chancelle, la main posée sur la plaie. Le sang coule entre ses doigts tachés. Il s’agrippe le ventre. Ahuri, il contemple tour à tour la blessure et la jeune femme qui se tient devant lui, comme incapable de comprendre le lien logique entre ces deux éléments : l’apparition d’une inconnue et ce coup de poignard.


      
          Vous retrouvez le contrôle de votre vie, de votre avenir, votre lumière.
        


      Ses paupières papillotent et, l’espace d’un instant, il semble la voir. Il se fige.


      Tous les sens de Ruth s’aiguisent soudain. Un camion passe devant l’entrée de la ruelle avec un grondement de tonnerre qui lui transperce le crâne. Le parfum métallique du sang l’assaille au point de lui donner la nausée. Le chien gémit, mais ne s’enfuit pas.


      
          Vous retrouvez le contrôle de votre vie, de votre avenir, votre lumière.
        


      De nouveau, elle brandit la lame et l’enfonce dans la chair. La seconde pénétration est moins profonde, mais il trébuche sous l’impact. L’arrière de son crâne heurte le béton avec un craquement sordide.


      
          Vous retrouvez le contrôle de votre vie, de votre avenir, votre lumière.
        


      La scène ne s’est pas déroulée comme prévu. Elle a dû s’emmêler les pinceaux et oublier un détail important. Selon l’exercice de visualisation, c’est à ce moment-là qu’elle aurait dû retrouver la paix intérieure.


      Elle poignarde le corps tordu de douleur de sa victime une troisième fois, puis recommence quand l’homme pousse un grognement.


      Elle lui assène un grand coup de pied dans la cuisse gauche.


      — Debout, lève-toi ! hurle-t-elle.


      La jambe reste aussi inerte que son propriétaire.


      
          Vous retrouvez le contrôle de votre vie, de votre avenir, votre lumière.
        


      — Lève-toi, allez !


      Elle le frappe aux côtes. Une giclée de sang jaillit de sa bouche ouverte. Ses yeux roulent dans leurs orbites tandis qu’il se convulse comme un dément. Paniqué, le chien court en cercles autour de lui.


      Des larmes coulent sur les joues de Ruth.


      — Rends-la-moi, espèce de salaud. Rends-la-moi !


      Le corps s’immobilise. La ruelle redevient silencieuse.


      Ruth se redresse.


      Le sang s’étale comme une tache d’encre sous le corps inerte. Elle attend.


      Quand viendra le soulagement ?


      Quand viendra son salut ?


      Quand reviendra sa putain de lumière ?


      Le chien aboie.


      Elle s’enfuit à toutes jambes.
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      Ça commence avec un corps, songe Kim en sortant de la Golf GTI.


      — Tu as bien failli le faucher, celui-là, lance Bryant.


      Il parle de l’agent en uniforme qui a bondi sur le côté pour éviter le capot de la voiture.


      — J’étais à des kilomètres.


      Elle soulève le ruban qui délimite le périmètre et se dirige vers une tente blanche entourée d’agents en veston jaune fluo.


      La voie rapide de Thorns Road constitue un tronçon de l’axe principal entre Lye et Dudley. Sur un côté de la chaussée, il y a un parc et des habitations ; sur l’autre, un gymnase, une école et un pub, The Thorns.


      C’est la mi-mars : la température a failli atteindre un nombre à deux chiffres en journée, mais le froid de février revient dès la tombée du soir.


      Kim se dirige vers le corps, laissant à Bryant le soin de montrer patte blanche pour eux deux.


      Une longue enfilade de maisons mitoyennes se profile jusqu’à Amblecote, un des plus beaux quartiers de Brierley Hill. À gauche du sentier, des agents de la police scientifique piétinent un terrain vague envahi de mauvaises herbes et de crottes de chien.


      À peine entrée dans la tente, Kim pousse un grognement.


      Keats, son médecin légiste préféré, examine le cadavre.


      — Ah, inspectrice Stone ! lance-t-il sans se retourner. Ça fait un bail !


      — On s’est vus la semaine dernière, Keats. À l’autopsie d’une femme qui s’était suicidée.


      Il lève le menton, perplexe.


      — Non, j’ai dû refouler ce souvenir… C’est un réflexe commun en cas de traumatisme, vous savez. Ça permet à l’esprit de se protéger. D’ailleurs, vous pouvez me rappeler votre nom ?


      — Bryant, dis à Keats qu’il n’est pas drôle.


      — Je ne peux pas lui mentir comme ça, voyons.


      Les deux complices échangent un sourire de connivence. Décidément, il n’y en a pas un pour rattraper l’autre.


      Keats est un homme petit, au crâne chauve et à la barbe pointue ; la perte subite de son épouse de trente ans, quelques mois plus tôt, l’a plongé dans un plus profond désarroi qu’il ne l’avouerait à quiconque.


      Parfois, Kim l’autorise à s’amuser un peu à ses dépens. Exceptionnellement.


      Un border collie monte patiemment la garde près du corps de la victime.


      — Qu’est-ce que le chien fait encore là ?


      — C’est un témoin, répond Bryant, pince-sans-rire.


      — Je ne suis pas d’humeur pour ces…


      — Sa fourrure a été éclaboussée, intervient Keats.


      En effet, quelques taches de sang se devinent sur les pattes antérieures de l’animal.


      Mais tous ces détails ne sont que des distractions. Kim se focalise sur l’élément le plus important de la scène de crime : le cadavre. C’est un homme blanc, en début ou milieu de quarantaine, ventru, habillé d’un jean bon marché et d’un T-shirt que les lavages excessifs ont rendu aussi gris que de la cendre de cigarette. L’avant, entièrement tailladé, s’est coloré d’écarlate. Une flaque de sang s’est étendue sous le corps de l’inconnu, qui, à en juger par sa position, est tombé vers l’arrière.


      Il porte un blouson d’aviateur neuf, d’un cuir de moyenne qualité, trop petit pour lui couvrir le ventre. Il ne serait jamais parvenu à en refermer la fermeture Éclair. Probablement le cadeau d’un proche aveugle à son embonpoint ; sa mère, par exemple. Le vêtement ne lui a offert aucune protection contre l’arme tranchante de son agresseur.


      Il est rasé de près, alors que ses cheveux poivre et sel auraient besoin d’une bonne coupe. Son visage figé conserve une expression de stupeur.


      — L’arme du crime ?


      — Rien pour l’instant, répond Keats en lui tournant le dos.


      Kim croise le regard du photographe de la scientifique, qui, d’un geste muet, lui confirme en avoir fini avec le corps avant de s’intéresser au chien.


      Elle soulève prudemment le T-shirt trempé. À première vue, le sang s’est majoritairement écoulé de l’une des plaies.


      — La blessure la plus haute lui a sans doute été fatale, précise Keats. Et avant que vous posiez la question : je dirais un couteau de cuisine de douze à quinze centimètres.


      — Il ne doit pas être loin, déclare-t-elle distraitement.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Il pourrait être n’importe où. L’assassin a dû l’emporter.


      Kim secoue la tête.


      — Certains éléments laissent à penser que l’agression était préméditée : fin de soirée, ruelle sombre… Mais il y a aussi des signes de frénésie. L’attaquant était sous le coup de l’émotion. La première blessure aurait suffi et pourtant, il en a assené trois autres, histoire d’être sûr que sa victime ne se relèverait pas.


      Les yeux baissés sur le corps, elle a l’impression de ressentir la fureur de l’assaillant, comme si l’air s’en était imprégné. Elle lève le menton.


      — Le tueur est aveuglé par la rage lorsqu’il commet son crime. Quand tout est fini, son adrénaline redescend. Et ensuite ?


      Bryant suit le cheminement de sa pensée.


      — Il prend conscience de son geste et de ce qu’il tient dans la main. C’est une preuve. Il veut s’en débarrasser le plus vite possible.


      — Un coup de poignard, c’est très personnel. Ça nécessite une proximité presque intime.


      — Ça pourrait aussi bien être un racket qui a mal tourné. Il n’a pas de portefeuille sur lui.


      Kim ignore cette suggestion. Elle s’allonge sur le flanc, à gauche du cadavre, de façon que leurs pieds soient à la même hauteur. Très vite, le froid du gravier traverse ses vêtements.


      Keats la contemple, résigné.


      — Ah ! là, là, Bryant. Ça ne doit pas être facile tous les jours.


      — Vous n’avez pas idée.


      Sans leur prêter attention, elle plie le bras en arrière puis l’abat, mimant un coup de poignard. La trajectoire place l’impact au milieu du sternum. Sa tentative pour reproduire le geste de l’agresseur manque d’élan.


      Elle rectifie sa position et recommence. Cette fois, elle rate sa cible de trois centimètres.


      Elle se baisse encore un peu et ferme les yeux pour ne pas se laisser distraire par les regards inquisiteurs des autres agents. Ils peuvent bien penser ce qui leur chante.


      Elle songe à Daisy Dunn, plantée au centre d’une cave sordide. Elle imagine sa peur, les tremblements de son corps, tandis qu’elle enfile un costume choisi par son père. Cette fois, elle frappe avec colère. Avec la rage de quelqu’un prêt à tuer. Quand elle rouvre les paupières, son index se superpose parfaitement à la blessure.


      En baissant le regard, elle s’aperçoit que ses pieds ne sont plus alignés par rapport à ceux de la victime. Elle a dû s’abaisser de dix ou douze centimètres pour reproduire fidèlement le coup de poignard.


      Elle se relève et dépoussière son jean, faisant la soustraction avec sa propre taille.


      — L’assassin mesure un mètre soixante, soixante-deux maximum.


      Keats se caresse la barbe avec un sourire narquois.


      — Vous savez, Bryant, si Carlsberg demandait aux policiers de…


      — Vous avez d’autres informations à me communiquer ? demande-t-elle, prête à repartir.


      — Pas tant que je n’aurai pas ramené notre homme à la morgue pour l’examiner de plus près, non.


      Debout au seuil de la tente, Kim contemple la scène de crime. Des agents de la police scientifique fouillent les alentours à la recherche d’indices, des policiers font du porte-à-porte pour recueillir des témoignages, et une ambulance attend de récupérer le cadavre. Elle a tout ce dont elle a besoin, et plus rien à faire dans les parages. À présent, elle doit assembler les pièces du puzzle et découvrir ce qui s’est réellement passé.


      Elle quitte la tente sans un mot et passe entre deux agents en train de monter la garde à l’entrée de la venelle.


      Elle a avancé de trois mètres à peine lorsqu’elle les entend échanger des messes basses. Elle s’arrête si brusquement que Bryant manque de la percuter, et tourne les talons.


      — Vous disiez, Jarvis ?


      Mains dans les poches, elle s’approche du sergent. Le collègue concerné, un homme grand et fluet, a la décence de rougir.


      — Vous voulez bien répéter ce que vous venez de dire ? J’ai l’impression que Bryant ne vous a pas entendu.


      — Je ne voulais pas…


      — Le sergent Jarvis ici présent vient de me qualifier de « peau de vache », explique-t-elle à Bryant.


      — Oh ! merde…


      — Je ne prétends pas qu’il a tort, précise-t-elle, mais je voudrais qu’il s’explique.


      Jarvis a profité de ce bref échange pour reculer d’un pas.


      — Donc, je vous en prie : vous disiez ?


      — Je ne parlais pas de…


      — Je vous respecterais davantage si vous trouviez le cran nécessaire pour aller au bout de votre insulte, sergent.


      Il reste muet.


      — Qu’attendez-vous de moi, exactement ? Vous voudriez que j’éclate en sanglots ? Que je porte le deuil, peut-être, ou que je récite une prière pour cette vie gâchée ? Ou est-ce que je ne ferais pas mieux de décortiquer les indices qui me conduiront au meurtrier de la victime ?


      Elle le regarde droit dans les yeux. Il se détourne, gêné.


      — Je suis désolé, m’ame. Je n’aurais pas dû…


      Elle n’attend pas le reste de ses excuses.


      Bryant la rattrape avant qu’elle ait atteint le ruban jaune. Elle se glisse en dessous et, une fois redressée, hésite. Elle se tourne finalement vers l’un des agents en faction.


      — L’un de vous peut s’assurer qu’on s’occupe du chien ?


      Bryant pouffe de rire.


      — Et moi qui croyais te connaître.


      — Quoi ?


      — On a des agents qui se font huer par les riverains parce que la route est barrée, des bizuts qui n’ont encore jamais mis les pieds sur une scène de crime, un sergent qui avale des couleuvres, et toi, tu t’inquiètes du bien-être d’un cabot !


      — Le chien ne pouvait pas s’attendre à ce que sa vie prenne un tel tournant, contrairement aux autres, qui auraient dû s’en douter.


      Bryant s’assied dans la voiture et vérifie que sa ceinture est bouclée. Deux fois.


      — Haut les cœurs, il ne s’agit peut-être pas seulement d’un racket qui a dégénéré.


      Elle s’éloigne de la scène de crime sans un mot.


      — Allez, ça se lit sur ton visage. On dirait que quelqu’un t’a volé ta Barbie pour la jeter au feu.


      — Je n’ai jamais eu de Barbie. Si on m’en avait donné une, je l’aurais démembrée moi-même.


      — Ne fais pas semblant de ne pas comprendre.


      Elle a parfaitement saisi l’insinuation. Lui seul peut s’y risquer sans y laisser des plumes.


      Bryant tire un paquet de pastilles contre la toux de la poche de sa veste. Il lui en propose une, qu’elle refuse.


      — Tu devrais vraiment te sevrer de ces cochonneries, dit-elle, assaillie par l’odeur de menthe.


      Bryant y est accro depuis qu’il a arrêté de fumer quarante cigarettes par jour.


      — Ça m’aide à réfléchir.


      — Dans ce cas, prends-en deux.


      Contrairement à lui, elle a déjà la certitude qu’il ne s’agit pas d’un vol raté. Pour autant, certaines questions restent sans réponse : qui, quand, comment et pourquoi ?


      Le « comment » n’est pas compliqué : une lame de douze à dix-sept centimètres. Le « quand » sera révélé par l’autopsie. Restent « qui » et « pourquoi ».


      Même si les raisons d’un crime revêtent une importance capitale pour le déroulement de l’enquête, Kim ne les considère pas comme la clef de l’énigme. Il s’agit simplement d’un élément que la science ne peut pas corroborer. Son travail consiste à les découvrir, pas à les comprendre.


      Une des premières enquêtes auxquelles elle a participé en tant que sergente concernait un enfant de sept ans, renversé sur un passage piéton. La coupable avait un taux d’alcool trois fois supérieur à la limite légale. Le pare-buffle à l’avant de sa voiture avait provoqué des lésions internes graves chez le garçon, qui était mort au terme d’une lente agonie. Plus tard, on avait appris que la conductrice avait passé l’après-midi dans un bar. On venait de lui diagnostiquer un cancer des ovaires.


      Kim n’a pas été ébranlée par cette information qui, au final, ne changeait rien à la situation. La femme avait choisi de boire, elle avait choisi de s’asseoir au volant de sa voiture, et un petit garçon était mort.


      Comprendre le pourquoi d’un acte semble impliquer qu’on l’explique, voire qu’on le pardonne, et ce, quelle que soit sa gravité.


      Mais Kim n’est pas une femme clémente. Son passé en fournit la preuve.
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      Il est une heure trente du matin quand Kim rejoint les locaux partagés entre agents de police, auxiliaires et quelques employés civils.


      — Bien, vous êtes là.


      Les deux policiers qui complètent son équipe attendent à leur poste. Le répit aura été de courte durée entre la clôture du dossier Dunn et l’ouverture de celui-ci, mais ils y sont tous habitués.


      La pièce comprend quatre tables de travail, arrangées en miroir par blocs de deux, toutes configurées de la même manière, de l’écran d’ordinateur à la corbeille des affaires en souffrance.


      Trois d’entre elles sont assignées à un occupant permanent, mais la dernière est vide depuis que leur équipe a été réduite deux ans plus tôt. Kim s’y installe plus souvent qu’elle ne s’isole dans son propre bureau.


      L’espace avec son nom sur la porte est surnommé le Bocal. Ce n’est rien d’autre que l’angle supérieur droit de la pièce, séparé du reste par du Placoplâtre et une vitre.


      — Bonsoir, cheffe ! la salue l’agent Wood avec bonne humeur.


      Stacey, mi-Anglaise, mi-Nigériane, a décoré son bureau d’une petite pancarte proclamant : « Dudley, y a que ça de vrai. » Ses cheveux courts, qu’elle porte au naturel, sont mis en valeur par son teint et la douceur de ses traits.


      Le sergent Kevin Dawson, quant à lui, semble comme chaque fois sortir d’un rendez-vous galant ; à croire qu’il est né dans un complet ajusté. Certains hommes sont incapables de paraître élégants en Armani. Pour lui, c’est l’inverse. Même dans des costumes bon marché, il est toujours tiré à quatre épingles. Ses chaussures et sa cravate en disent d’ailleurs long sur ses activités. Kim jette un coup d’œil au plancher quand Dawson se dirige vers le percolateur. Pas de doute, il s’est remis en chasse. Quelques mois à peine après que sa fiancée a accepté de le réintégrer dans le doux cocon familial, auprès de leur fille.


      Mais les affaires de Dawson ne la concernent pas ; alors elle ne s’en mêle pas.


      — Stacey, au tableau.


      La jeune femme bondit sur ses pieds pour récupérer le marqueur noir.


      — Pas d’identification. On n’a pas trouvé de portefeuille sur lui, mais résumons ce qu’on sait déjà : homme blanc, milieu de quarantaine, petits revenus, quatre coups de couteau, le premier a été mortel.


      Kim marque une pause pour permettre à Stacey de suivre.


      — Il nous faut la chronologie des événements. Est-ce qu’il a fait un tour au pub et s’est fait voler son portefeuille après, ou promenait-il simplement son chien ? Kev, va parler aux uniformes. Renseigne-toi auprès de la compagnie de bus et de la station de taxis. C’est une route passante, quelqu’un a peut-être vu quelque chose. Récupère les témoignages récoltés hier. Bryant, vérifie la liste des personnes portées disparues.


      Tout le monde se met aussitôt en mouvement.


      — Je vais récapituler tout ça au chef, conclut Kim.


      Elle monte l’escalier quatre à quatre et entre sans frapper.


      Le dos constamment droit et ses chemises blanches toujours impeccablement repassées, l’inspecteur en chef Woodward fait bien son mètre quatre-vingts, même assis. En revanche, son héritage caribéen lui donne l’air plus jeune que ses cinquante-trois ans. Agent dans les rues de Wolverhampton au début de sa carrière, Woodward a dû persévérer longtemps pour gravir les échelons de la hiérarchie. À l’époque, la police n’était pas aussi ouverte d’esprit qu’elle voulait bien l’admettre.


      Une collection de voitures miniatures Matchbox, sa grande passion et fierté, est exposée dans la bibliothèque derrière lui. Les véhicules de police occupent la place d’honneur, au centre.


      De la main droite, il se saisit de la balle antistress posée au bord de son bureau et commence à la malaxer.


      — Qu’est-ce qu’on a ?


      — Pas grand-chose, monsieur. L’enquête commence à peine.


      — La presse a déjà appelé. Il va falloir leur donner quelque chose.


      Elle lève les yeux au ciel.


      — Monsieur…


      Les doigts se resserrent sur la balle.


      — Laissez tomber, Stone. Huit heures, demain matin. Vous vous chargerez du communiqué : corps d’homme, et caetera.


      Elle déteste parler aux journalistes. Woodward le sait très bien, mais ça ne l’empêche pas de la mettre au pied du mur de temps en temps. La carrière de Kim est un sujet sur lequel ils n’arrivent pas à tomber d’accord. S’élever plus haut dans la hiérarchie l’éloignerait du travail sur le terrain. À partir d’un certain stade dans la chaîne alimentaire, le quotidien d’un agent consiste en code de conduite, règlements et magouilles pour couvrir ses arrières. Sans parler des conférences de presse.


      Elle renonce à protester quand il secoue légèrement la tête. Parfois, mieux vaut ne pas insister.


      — Autre chose, monsieur ?


      Woody repose la balle et ôte ses lunettes.


      — Tenez-moi au courant de la situation.


      — Bien sûr.


      Elle n’y manque jamais, après tout. Elle part en fermant la porte derrière elle.


      À l’étage inférieur, l’ambiance a changé. Tous les membres de l’équipe arborent différentes expressions.


      — On a une bonne et une mauvaise nouvelle, déclare Bryant.


      — Vas-y, crache.


      — On a identifié la victime… et ça ne va pas te plaire.
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      Alexandra est réveillée par la mélodie de « I’m a Loser » des Beatles. Elle a attribué cette sonnerie aux appels entrants du refuge Hardwick, un trait d’humour qui la fait moins rire à presque trois heures du matin.


      Elle foudroie son téléphone d’un regard noir, le temps de retrouver son calme. Finalement, elle coupe le sifflet à John Lennon.


      — Allô.


      — Alexandra, c’est David. Est-ce que tu peux venir ?


      La voix de l’homme s’éloigne du combiné pour crier à quelqu’un d’amener Shane dans la salle commune.


      — Écoute, il y a eu un incident entre Shane et Malcolm, continue-t-il. Tu peux nous rejoindre ?


      — Quel genre d’incident ? demande-t-elle, curieuse.


      — Eric, ramène Shane par ici et ferme cette fichue porte.


      Il paraît tendu. De nombreux cris s’élèvent autour de lui.


      — Je t’expliquerai sur place.


      — J’arrive.


      Elle s’habille en vitesse, mais avec soin, d’un jean moulant qui épouse ses hanches et ses fesses, surmonté d’un pull en cachemire dont la coupe révèle la lisière de son décolleté lorsqu’elle se penche en avant : un atout de taille dans un centre rempli d’hommes.


      Une touche de fard et une subtile couche de rouge à lèvres complètent une apparence « tirée du lit » parfaitement maîtrisée. Elle récupère un calepin dans le tiroir de la cuisine sur le chemin de la sortie.


      Le moteur à injection de trois litres brise le silence de la route jonchée de feuilles. Alexandra profite du trajet pour réfléchir à sa position vis-à-vis du refuge Hardwick. Leur partenariat est devenu inéquitable : elle n’en tire plus vraiment d’avantages appréciables.


      Elle a mis longtemps à choisir l’établissement auquel faire don de son expertise. Après des recherches sur les associations caritatives du coin, elle s’était finalement décidée pour les bonnes âmes du refuge Hardwick, les seules qui lui semblaient relativement supportables.


      Dans un premier temps, elle a cherché des candidats potentiels parmi ses pensionnaires, puis, dépitée, les a utilisés pour parfaire ses techniques de manipulation. Mais, tandis qu’elle se gare dans l’allée, elle se rend compte que même cet exercice commence à l’ennuyer. Il est temps d’entamer un retrait progressif.


      David ouvre la porte. C’est l’unique personne un tant soit peu intéressante du bâtiment. À trente-sept ans, les subtiles touches de gris qui ponctuent ses cheveux noirs donnent de la profondeur à ses traits. Il possède le naturel de ceux qui ignorent leur pouvoir de séduction. Normalement, Alexandra ne s’intéresse qu’aux hommes mariés. Mais pour lui, elle serait prête à faire une exception.


      Elle connaît peu de choses à son sujet en dehors du refuge, hormis qu’il a gardé de graves séquelles au genou d’un accident de sport. Elle n’a jamais cherché à s’informer davantage. Ça ne l’intéresse pas.


      Elle sait également qu’il travaille d’arrache-pied pour obtenir des stages en entreprise, des allocations et une instruction minimum pour les hommes placés sous sa protection. Il les traite comme des âmes à sauver, tandis qu’Alexandra considère le refuge comme un terrain d’entraînement.


      — Que s’est-il passé ?


      Quand David ferme la porte, elle est de nouveau frappée par l’aura de cette ancienne clinique. En dépit des rénovations, on s’y sent toujours comme dans la salle d’attente du paradis.


      Barry monte la garde devant la porte fermée de la salle commune. Elle l’a pressenti comme sujet, quatre mois plus tôt, lorsqu’elle cherchait de potentiels candidats. Malheureusement, il a tardé à montrer des progrès. Ils ont longuement discuté de la douleur qu’il a ressentie lorsque son épouse l’a trompé avec son propre frère, mais il lui manquait l’étincelle qui le pousserait à l’acte. Sa haine n’est pas suffisamment enracinée pour altérer sa conscience sur le long terme. Par conséquent, il a perdu son intérêt.


      Encore une déception.


      Il l’observe du coin de l’œil. Elle soutient brièvement son regard pour montrer qu’elle a remarqué son petit jeu. Il baisse les yeux.


      — Shane est à l’intérieur, déclare David sans attendre. Malcolm est dans la cuisine. On a dû les séparer, pour le moment. Pour résumer, Shane ne s’est pas couché dans sa chambre, ce soir. Il s’est endormi dans la salle commune, devant la télé. Malcolm a entendu le bruit, est venu éteindre et a doucement secoué Shane pour qu’il aille se mettre au lit.


      David se passe une main dans les cheveux. Alexandra devine déjà la suite.


      — Shane s’est réveillé et a aussitôt passé Malcolm à tabac. Il n’a rien de cassé, mais il n’est pas beau à voir. Il réclame la police à grands cris, et Shane te réclame, toi.


      Elle détecte derrière elle la présence silencieuse de Dougie, son « garde du corps ». Elle tire de son sac le calepin à couverture décorée de motifs psychédéliques. Dougie est atteint d’autisme sévère : il parle peu, mais adore les carnets. Elle lui en apporte un nouveau à chaque visite pour redorer son blason. Il recule en le pressant contre sa poitrine.


      C’est un grand homme dégingandé. À douze ans, sa famille l’a mis à la rue où il est parvenu à survivre jusqu’à ce que David le surprenne à faire les poubelles. Il passe ses journées à longer les berges du canal de Dudley. N’ayant jamais été incarcéré, il n’est pas un membre officiel de la fondation. Néanmoins, David lui a assigné une chambre à vie.


      Alexandra refoule la répulsion qu’il lui inspire et l’autorise à la suivre comme un petit chien. On ne sait jamais quand un tel degré d’adoration peut servir.


      — Je vais d’abord voir Shane. Il faut qu’il retrouve son calme.


      David lui ouvre la porte du cabinet. Shane, flanqué de deux pensionnaires, se balance sur son siège.


      — Ça ira, merci, dit-elle pour se débarrasser des gardiens.


      Dougie reste sur le seuil de la porte ouverte, dos à eux, pour en bloquer le passage. Le règlement interdit aux occupants de s’isoler avec une femme dans une pièce fermée.


      Elle s’assied face à son patient.


      — Bonsoir, Shane.


      Il ne lève pas la tête. Ses mains meurtries se crispent en poings serrés.


      Alexandra connaît son histoire. Elle a même envisagé de l’intégrer à ses recherches. C’est un jeune homme grand et maigre, qui ne fait pas ses vingt-trois ans. Il a été abusé sexuellement par son oncle dès l’âge de cinq ans. Huit ans plus tard, il dépassait son violeur de trente centimètres. Il l’a tabassé à mains nues jusqu’à ce que mort s’ensuive.


      Un examen médical avait beau corroborer les accusations de Shane, le juge n’a pas hésité à le condamner à huit ans et demi de prison. À sa libération, Shane a découvert que ses parents avaient déménagé sans laisser d’adresse.


      Alexandra hésite sur la manière de procéder. Elle résiste à l’envie de le secouer et de lui dire qu’il a tout foutu en l’air : elle ne peut pas lui montrer sa contrariété. Au lieu de quoi, elle puise dans ses réserves de compassion préfabriquée.


      — Allez, Shane, c’est moi, Alexandra. Que s’est-il passé ?


      Elle prend garde de ne pas le toucher, car il déteste les contacts physiques. Pas de réponse.


      — Tu peux me parler. Je suis ton amie.


      Le voir secouer la tête lui donne soudain envie de le frapper. C’est déjà assez pénible d’être tirée du lit pour s’occuper de bons à rien. À présent, Shane teste les limites de sa patience en restant muet.


      — Si tu refuses de me parler, la police…


      — Cauchemar, souffle-t-il.


      Elle se penche vers lui.


      — Tu faisais un cauchemar, et quand Malcolm t’a réveillé, tu l’as pris pour ton oncle ?


      Il la regarde enfin. Des larmes coulent sur ses joues anormalement pâles. Quel homme, vraiment !


      — Donc, quand tu t’es réveillé, tu as cru qu’il était revenu te violer ?


      Le mot le fait tressaillir. Ça lui apprendra à la réveiller au milieu de la nuit.


      Il hoche la tête.


      — La lumière était allumée ?


      — Oui.


      Elle s’en doutait.


      — Mais tu as dû te rendre compte que ce n’était pas ton oncle, après le premier coup de poing. Tu as dû le reconnaître. Alors, pourquoi avoir continué de le frapper ?


      Elle connaît la réponse et a tout intérêt à ce que la police ne soit pas appelée. Shane est si idiot qu’il risquerait de tout leur raconter : leurs conversations, sa confusion… Elle ne peut pas se permettre d’éveiller les soupçons.


      — Je ne sais pas. J’ai repensé à ce que vous m’avez dit sur ses nièces.


      Deux semaines plus tôt, Alexandra avait tenté de lui démontrer que tous les hommes d’âge mûr n’agissent pas comme son oncle. Elle a choisi ses mots avec soin : Prends Malcolm, par exemple. C’est quelqu’un de très gentil. On n’a aucune preuve qu’il ait touché à ses nièces. La police serait au courant, si c’était le cas.


      Elle cherchait à obtenir cette réaction précise, mais, voyant que les résultats tardaient, elle avait fini par éliminer Shane de sa liste de candidats. Il ne se montrait pas suffisamment prévisible.


      Elle a beau se réjouir qu’il ait enfin accompli ce qu’elle attendait de lui, ça ne change pas la donne : c’est trop tard. Il lui fait perdre son temps.


      — Si tu te souviens bien, c’est le contraire. Je t’ai expliqué que Malcolm n’avait jamais touché ces fillettes, qu’il est différent de ton oncle et que, par conséquent, les hommes bons existent.


      Il cesse de pleurer.


      — Mais vous avez dit… proteste-t-il, perplexe, incapable de se souvenir des mots exacts qu’elle a employés. Je n’arrêtais pas de penser à ces gamines et à ce qu’il leur a fait. Et vous disiez que la police serait au courant, ajoute-t-il, torturé, mais ils n’en ont jamais rien su, pour moi.


      Alexandra se détourne de ce regard implorant. C’est pathétique.


      — Et puis, vous avez arrêté de me parler…


      Il semble perdu, seul au monde. Il dit vrai. Elle s’est rapprochée de Malcolm dans l’espoir de pousser Shane à une réaction violente – qu’il a fini par avoir, mais trop tard pour que cela lui soit de la moindre utilité.


      — Sais-tu pourquoi j’ai arrêté de te parler ? demande-t-elle à mi-voix.


      Il secoue la tête.


      — C’est parce que tu me fais perdre mon temps. Tu es tellement traumatisé que tu ne parviendras jamais à mener une vie normale. Tu es un cas désespéré. Tu n’arrêteras jamais d’avoir des cauchemars et de voir ton oncle dans tous les hommes un peu chauves qui croiseront ta route. Son fantôme et le souvenir de ce qu’il t’a fait te hanteront pour le reste de ta vie. Personne ne pourra t’aimer, car tu es irrémédiablement sali. Ton tourment ne prendra jamais fin.


      Le visage du jeune homme perd toutes ses couleurs. Elle s’approche de lui.


      — La prochaine fois que tu me dérangeras, j’informerai la commission des libérations conditionnelles que tu représentes un danger pour les autres et tu retourneras en prison. Nous savons tous les deux qu’il y aura plein d’hommes d’âge mûr pour te tenir compagnie, n’est-ce pas ?


      Elle se redresse, dominant l’épave baragouinante de toute sa hauteur. Comme elle a horreur des déceptions !


      Il baisse la tête, les épaules tremblantes, signe silencieux de sa complète capitulation. Elle en a fini avec lui. Pour toujours.


      Elle dépasse Dougie et rejoint la cuisine. Une fois l’excitation retombée, la plupart des pensionnaires sont retournés se coucher. Ne restent plus que David et Malcolm, sans compter la présence de Dougie qu’elle devine encore dans son dos.


      Le résultat des coups de Shane sur son inoffensive et grassouillette victime force l’admiration. À présent, Alexandra doit limiter la casse. Elle ne veut pas que la police vienne la déranger sur son terrain de jeux.


      Elle s’assied à table, à côté du blessé.


      — Oh ! Malcolm… Mon pauvre.


      Elle touche tendrement sa joue gonflée, où des bleus apparaissent déjà. Une coupure lui gonfle la lèvre du côté droit. Dans quelques heures, ce sera pire.


      — C’est un fou furieux, proclame Malcolm. Il faut le faire enfermer !


      Alexandra comprend la position de David. Un lynchage vient d’être commis, mais Shane ne survivrait pas à un retour en prison. Elle fait signe à David, qui les quitte pour aller vérifier l’état de Shane.


      — Écoute, Malcolm, tu as parfaitement le droit d’appeler la police. Tu as été agressé avec une brutalité terrible. Je sais que, parfois, le comportement des autres pensionnaires peut être difficile à comprendre pour quelqu’un comme toi.


      Comme prévu, Malcolm baisse furtivement le regard quand elle se penche en avant. En vérité, il n’a jamais fait de mal à une mouche. C’est un homme d’une timidité maladive, socialement inapte, tombé amoureux et dans le piège d’une « Thaïlandaise » rencontrée dans le cadre romantique d’un forum sur les poissons exotiques. Quelques virements pour aider les nombreux membres souffrants de la famille de sa dulcinée lui ont vidé les poches, le réduisant à détourner l’argent de l’aciérie où il travaillait en tant que comptable.


      Il a écopé d’une peine de deux ans, et même s’il n’a jamais roulé sur l’or, il lui faut désormais repartir de zéro. À cinquante et un ans, il n’a ni épouse, ni enfants, ni maison, ni emploi.


      — Vous ne devez pas oublier que vous n’êtes pas comme ces gens-là, Malcolm, dit-elle d’une voix mielleuse. Vous êtes un homme instruit et un professionnel. Vous avez beaucoup à offrir. Vous avez souffert, mais vous vous en remettrez. Ces personnages pathétiques méritent votre pitié. Ils ne seront jamais aussi intelligents que vous.


      Elle lui effleure le genou lorsqu’elle croise les jambes.


      — Mais il devrait quand même être tenu pour responsable de ses actes, proteste-t-il faiblement.


      C’est dans la poche.


      — Il le sera. Vous devez choisir la meilleure solution pour vous, celle qui vous soulagera. Mais comprenez que si vous appelez la police, Shane retournera en prison et n’en sortira plus. Ne prenez pas une décision à chaud que vous regretteriez ensuite. Dès que la police sera avertie, vous ne pourrez plus faire machine arrière.


      Elle prend une profonde inspiration. Sa poitrine se soulève et s’abaisse. Malcolm s’efforce de ne pas regarder. C’est cette décence naturelle qui le disqualifie en tant que candidat de recherches.


      — J’ai une suggestion, annonce-t-elle. Voudriez-vous l’entendre ?


      Il hoche la tête, cédant enfin à la tentation. Shane ne doit pas rester plus longtemps dans les environs. Elle ne veut plus revoir son pathétique minois.


      — De toute évidence, vous ne pouvez pas continuer à cohabiter avec lui. Vous vivriez dans la crainte d’une nouvelle attaque. Non, je pense que vous devriez demander que Shane s’en aille. S’il accepte de quitter le refuge, alors vous consentirez à ne pas avertir la police.


      Malcolm relève les yeux vers elle. Oh, qu’il est amoché !


      — Mais où ira-t-il ?


      — Ce n’est pas votre problème, après la raclée qu’il vous a mise, non ?


      — Euh… Pas vraiment…


      — Voulez-vous que j’annonce votre décision à David ?


      Il acquiesce. Trop facile.


      Alexandra lui tapote gentiment le genou, le faisant aussitôt rougir. Cet empoté n’a jamais touché une femme.


      — Vous avez pris la bonne décision. Retournez vous coucher, maintenant. Je vais parler à David.


      Ce dernier entre dans la pièce quelques secondes après que Malcolm l’a quittée. Alexandra soupire profondément.


      — Comment ça s’est passé ?


      — Ça n’a pas été facile, mais il renonce à appeler la police.


      David ne cache pas son soulagement.


      — Dieu merci. Shane est inconsolable, il regrette vraiment son geste. Il sait qu’il a mal agi. Et il ne peut pas retourner en prison, ça le tuerait. Ce n’est pas un mauvais garçon.


      — Malcolm avait quand même une condition. Shane doit partir.


      David pousse un juron.


      — Je sais que c’est difficile, continue-t-elle. J’ai essayé de le faire changer d’avis, mais il n’en démord pas. Je le comprends, à vrai dire. Il serait terrifié.


      David secoue la tête, perplexe.


      — Je ne sais pas ce qui lui a pris.


      — Et c’est bien le problème. Tu ne peux pas garantir à Malcolm qu’un tel incident ne se reproduira pas ni qu’il sera en sécurité, si Shane devait rester.


      David enfouit sa tête dans ses mains.


      Alexandra lui effleure le bras.


      — Tu ne peux rien faire de plus, David.


      Cet homme n’a qu’un défaut : sa compassion pour le sort désespéré des individus qu’il a pris sous son aile. C’est infernal. Ils seraient parfaits l’un pour l’autre si seulement il avait l’esprit plus retors, ou un caractère plus impitoyable.


      Il s’écarte hors de sa portée.


      — Je fais de mon mieux, tu sais, s’emporte-t-elle, piquée au vif par ce rejet.


      Il ignore qu’elle s’est arrangée pour tenir la police à distance. Certes, elle se moque de savoir si Shane serait quotidiennement agressé en prison, mais ça ne l’a pas empêchée de régler le problème. Et pourtant, David continue de la repousser.


      — Je sais, Alexandra, et je te remercie. Il faut juste que je trouve une solution pour aider Shane.


      Elle récupère deux tasses dans un placard, le frôlant au passage.


      — Comment va Barry ? Je ne m’attendais pas à le revoir, demande-t-elle pour meubler le silence.


      C’est un café, puis au revoir. L’indifférence de David est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Elle emploierait mieux son temps ailleurs.


      — Il a subi un sérieux revers, le pauvre. Un de ses amis lui a appris que son ex-femme et son frère se sont mariés la semaine dernière. Sa fille était leur demoiselle d’honneur. Il était si effondré qu’il a détruit quelques-unes de ses affaires. Il n’est pas encore prêt à partir.


      Le cœur d’Alexandra se gonfle de contentement. Heureusement, elle parvient à se détourner avant d’être trahie par son sourire. Peut-être a-t-elle encore une raison de s’attarder, après tout.


      — Mon Dieu ! c’est terrible. Je vais nous faire du café, tu vas me raconter tout ça.


    


  



  

    

    
      


    
        11
      


    

      Kim s’assied derrière un bureau vide de la salle commune.


      — J’espère que vous avez tous bien dormi, parce que personne n’ira se coucher tant qu’on n’aura pas progressé.


      Elle-même a passé une nuit très courte. Un rêve de la petite Daisy Dunn l’a réveillée deux heures à peine après qu’elle a enfin trouvé le sommeil. Elle a l’habitude de s’endormir en réfléchissant à une enquête en cours, et encore plus de se réveiller en songeant à un suspect, mais la vision de Daisy l’a troublée. Elle voyait la fillette se débattre, déterminée à ne pas partir, tandis qu’on l’entraînait au loin. Leurs regards s’étaient croisés.


      Kim chasse cette image de son esprit. Cette affaire est désormais close, elle doit enchaîner avec la suivante. Elle a fait son boulot, il ne lui reste plus qu’à espérer que la stupidité de Jenks et Whiley n’empêchera pas le coupable de paraître devant la justice.


      Elle se reconcentre juste à temps pour entendre un grognement émaner de l’autre bout de la pièce. Plus précisément, du coin de Dawson.


      Celui-ci se détourne quand elle lui jette un regard de défi.


      Dans le service de Kim, le rôle du tableau de service est principalement indicatif. Chacun fait ce qu’il a à faire, y compris interroger un témoin quand il est presque l’heure de rentrer chez soi.


      — Tous ceux qui s’attendent à ce que les cadavres apparaissent uniquement quand ça les arrange feraient bien de télécharger immédiatement un formulaire de demande de mutation. Des volontaires ?


      Personne ne répond, pas même Bryant. Il a le don de savoir quand ne pas l’ouvrir.


      — Parfait, on récapitule. Notre victime s’appelle Allan Harris, un homme de quarante-cinq ans, incarcéré pour viol puis libéré il y a environ dix-huit mois. A priori, personne n’a eu à se plaindre de lui entre-temps. N’ayant pas retrouvé d’emploi, il séjournait chez sa mère où il vivait des allocations.


      — C’était un viol particulièrement violent, précise Bryant.


      — Je suis au courant.


      Elle a lu les rapports, pas besoin de lui faire un dessin. Les blessures de la victime horrifieraient n’importe qui. Va-t-elle pleurer la perte d’un tel homme ? Certainement pas. Laissera-t-elle ses émotions affecter son enquête ? Même réponse.


      — Écoutez, tout le monde, il a purgé sa peine, aussi courte soit-elle, et ne s’est pas fait remarquer depuis. Allan Harris n’est pas Gandhi, mais on ne choisit pas ses victimes. Compris ?


      — Oui, cheffe.


      — Dawson, va discuter avec les chauffeurs de taxi et de bus, les promeneurs de chiens et le proprio du pub. Vois si quelqu’un exprimait tout haut des griefs contre Harris. Et emmène Stacey avec toi, elle a besoin de prendre l’air.


      La jeune femme possède un don naturel avec les ordinateurs et a toujours servi l’équipe depuis son clavier, mais il est temps qu’elle se confronte davantage au monde extérieur. Sa nervosité conforte Kim dans sa décision.


      Wood et Dawson prennent le chemin de la sortie.


      — Euh… je voulais m’excuser pour ma plaisanterie sur les heures de sommeil, dit Kevin sur le pas de la porte.


      — Si j’avais cru que tu le pensais, tu serais déjà en train de rentrer chez toi.


      Il fait signe qu’il comprend et quitte la pièce. Dawson est un bon agent, mais Kim veut qu’il soit excellent. Elle pousse inlassablement les membres de son équipe à progresser et à donner le meilleur d’eux-mêmes. Le travail d’un policier ne se plie pas aux caprices d’une pointeuse. Ceux qui désirent simplement un boulot pour payer les factures peuvent toujours aller griller des steaks à longueur de journée chez McDonald’s.


      Bryant attend que les deux agents soient hors de portée de voix.


      — On ne fait pas une bonne équipe, tous les deux ? Ton intelligence redoutable et mon caractère chaleureux. Tes analyses objectives et ma capacité à me montrer gentil. Tes méninges et ma beauté.


      Kim pousse un grognement.


      — Allez, Miss Angleterre, les journalistes nous attendent.


      Kim n’a pas organisé de conférence de presse. Elle n’en a pas eu besoin. Les journalistes font le pied de grue devant le commissariat depuis quatre heures du matin.


      Elle prend une profonde inspiration avant d’ouvrir les doubles portes en grand.


      Journalistes et photographes s’amassent de l’autre côté. Elle reconnaît quelques têtes locales de l’Express and Star et des quotidiens gratuits. Un reporter de Central News et un caméraman de la BBC pour Midlands Today sont penchés sur le même téléphone. Un correspondant de Sky News pianote un texto.


      — Votre attention, s’il vous plaît, appelle-t-elle.


      Un bouquet de micros apparaît devant elle tandis que les magnétophones s’activent. Quelle plaie !


      Face à leurs visages attentifs, elle déclare :


      — Le sergent Bryant va vous faire un récapitulatif de ce que nous savons pour le moment.


      Elle s’écarte d’un pas sur le côté. Si son collègue est surpris de ce revers de situation, il le cache bien et s’empresse d’adresser ses condoléances à la famille de la victime.


      Il y a fort à parier que la balle antistress de Woody a repris du service.


      — La police des West Midlands fera tout ce qui est en son pouvoir pour amener le coupable devant la justice. Merci.


      Bryant suit Kim à la voiture. Il lance un exemplaire de Classic Bike sur la banquette arrière.


      — Merci de prévenir.


      — Tu t’en es sorti comme un chef.


      — Tu sais que Woody va te faire la peau pour…


      — Tu as l’adresse ?


      — Retourne au rond-point en bas de Thorns Road et prends à gauche sur Caledonia.


      — Merci, GPS.


      — Juste pour info, je sais que tu n’es pas rentrée chez toi hier soir.


      Elle ne répond pas.


      — Des vêtements propres et une trousse de toilette… C’est à peu près tout ce que tu as dans ton bureau.


      — Bingo, Sherlock.


      — Sans compter que ton kilométrage n’a pas changé depuis hier soir.


      — Tu es un chronotachygraphe ou quoi ?


      — Je suis inspecteur ! Je remarque ce genre de détails.


      — Eh bien, concentre-toi sur l’enquête et lâche-moi les baskets, tu veux ?


      Il a raison, bien sûr. C’est d’autant plus irritant.


      — Il te faudrait une raison de rentrer chez toi le soir.


      — Bryant… réplique-t-elle sur un ton d’avertissement.


      Il a le droit de lui parler plus librement que n’importe qui d’autre, certes, mais il s’aventure en terrain miné.


      Ils continuent le trajet en silence. Bryant, tourné vers la fenêtre, finit par pousser un profond soupir.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Je ne sais pas comment on va se débrouiller pour paraître sincère quand il faudra présenter nos condoléances à la mère de Harris.


      Kim se renfrogne.


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Ça ne te paraît pas évident ?


      — Pas vraiment, non.


      — Après ce qu’il a fait à cette fille…


      Il s’interrompt quand Kim freine pour s’engager sur le parking d’un pub, placé sur leur gauche.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Allez, vide ton sac.


      Il évite son regard.


      — Je n’ai rien dit devant les autres, mais la victime avait l’âge de ma fille quand il l’a violée.


      — Je comprends, seulement on n’a pas le luxe d’enquêter uniquement sur les meurtres des bons et vertueux.


      — Mais comment veux-tu donner le meilleur de toi-même pour une sous-merde pareille ? réplique-t-il en se tournant vers elle.


      Elle n’aime pas la tournure que prend cette conversation.


      — C’est notre boulot, Bryant. Tu n’as pas signé de clause qui t’autorisait à sélectionner les personnes que tu protèges. On applique la loi, et cette loi s’applique à tout le monde.


      Il la jauge du regard.


      — Et tu te sens capable de bosser sans préjugés, sachant ce que tu sais ?


      — Oui. Et j’en attends tout autant de ta part.


      Il se mordille l’articulation d’un doigt.


      L’atmosphère est tendue. Elle n’a pas souvent besoin de le rappeler à l’ordre et n’est pas heureuse de devoir le faire. Mais leur amitié y survivra. Du moins, elle l’espère.


      Elle continue à voix basse, le regard braqué devant elle :


      — Je compte sur toi pour faire preuve d’un professionnalisme exemplaire quand on entrera chez cette dame. Si c’est trop te demander, tu ferais mieux de rester dans la voiture.


      Elle a conscience de se montrer dure, mais elle ne tolérera aucun manque d’objectivité envers la victime.


      Il n’hésite pas.


      — Bien sûr.


      Ami ou pas, il sait qu’elle prendra les mesures nécessaires s’il défie ses ordres.


      Elle redémarre et quitte le parking.


      Il garde le silence jusqu’au rond-point à l’extrémité de Thorns Road. Des habitations familiales, sans doute des T3, bordent les deux côtés de la route, chacune dotée d’une allée juste assez grande pour se garer.


      Bryant lui dit de s’arrêter devant le numéro vingt-trois. La maison se trouve à quinze mètres de la ruelle où Harris a été assassiné.


      Bryant claque la portière.


      — Bon sang ! Quinze secondes plus tard, et il était chez lui.


      Le jardin de devant est en travaux. Des monticules de pelouse déterrée laissent place à un sol crevassé, avec encore quelques touffes clairsemées et à moitié couvert de dalles. Une marquise carrée fait saillie sur la façade de la maison, qui paraît droite, à condition de pencher légèrement la tête sur le côté. Des voilages masquent toutes les fenêtres, dont une, à l’étage, est craquelée au coin inférieur gauche.


      Bryant frappe doucement trois petits coups à la porte. Une agente de liaison avec les familles leur ouvre, vêtue d’un pull et d’un jean.


      — La mère est assez fragile, les prévient-elle. Elle pleure encore.


      Kim pénètre dans le séjour dominé par un imposant canapé d’angle beige. Outre celui-ci et l’escalier menant à l’étage, toutes les surfaces visibles sont couvertes de volutes marron et orange.


      Le chien qui veillait le cadavre s’avance lentement vers Kim, la queue frétillante. Des éclaboussures de sang se distinguent encore sur son collier de fourrure blanche.


      Kim ignore l’animal et continue sa route. Une cuisine-salle à manger s’étire sur la largeur de la petite maison. Une femme âgée y est assise sur un fauteuil à bascule confortable.


      Lorsque Kim se présente, Bryant apparaît derrière elle et se saisit de la main noueuse de Mme Harris, la serrant quelques secondes.


      — Je suis le sergent Bryant. Avant toute chose, je tenais à vous présenter nos condoléances.


      Quand ils s’asseyent dans des fauteuils en osier, Kim hoche discrètement la tête en signe d’approbation. Le professionnalisme de Bryant dissimule les réserves qu’il a partagées avec elle dans la voiture. C’est tout ce qu’elle lui demande.


      Pendant que l’agent de liaison prépare du thé, le chien vient s’appuyer contre la jambe droite de Kim. Elle se dégage pour se concentrer sur Mme Harris. Ses cheveux gris, touffus par endroits, lui rappellent le jardin.


      Le labeur et la souffrance ont ravagé ce visage doux. Son arthrite est si sévère que chaque os de son corps semble s’être fracturé puis ressoudé dans une mauvaise position. De la main droite, elle grappille un mouchoir qu’elle tient dans la gauche, en arrachant des centaines de minuscules flocons blancs qui s’amoncellent en flaques sur ses cuisses.


      La vieille dame fixe Bryant de ses yeux rougis. Quand elle prend la parole, ses mots sont alourdis de l’accent prononcé du Black Country :


      — Le gamin n’était pas mauvais, inspecteur. La prison l’a aidé.


      Kim écarte doucement le chien.


      — Madame Harris, nous nous intéressons davantage à ce qui est arrivé à votre fils qu’à son passé.


      La vieille dame la fixe de ses yeux brûlants, mais secs.


      — C’est horrible et dégoûtant, ce qu’il a fait, et jamais je pourrai l’effacer. Il a plaidé coupable à tout et il n’a jamais cherché à se défendre avec de grands mots. Il s’est soumis à la punition de la cour, qu’elle vous plaise ou non. Il est revenu changé, désolé de ce qu’il avait fait à cette pauvre fille. S’il avait pu revenir dans le passé, il l’aurait fait.


      Elle secoue la tête, les larmes aux yeux. Cette plaidoirie pour son fils ne change pas la dure réalité de sa mort.


      Elle continue d’une voix chevrotante :


      — Mon p’tit gars n’a jamais pu reprendre le travail. C’est à vie qu’il était condamné.


      Impassible, Kim répond avec franchise :


      — Madame Harris, nous avons fermement l’intention d’enquêter sur la mort de votre fils. Son passé n’a pas d’impact sur la manière dont nous procéderons.


      La vieille dame soutient son regard quelques secondes.


      — Je vous crois.


      — Pouvez-vous nous raconter en détail les événements d’hier soir ? demande Bryant.


      Elle tapote ses joues du mouchoir déchiré.


      — Il m’a aidée à me coucher vers dix heures et il a allumé la radio. Je m’endors en écoutant l’émission de fin de soirée. Puis il a sifflé Barney pour le sortir. Ils font une longue promenade tous les soirs. Barney n’aime pas vraiment les autres chiens.


      » Parfois, il prend une demi-pinte au Thorns avant de continuer vers le parc. Il s’assied quelque part, tout seul avec Barney, et ils partagent un sachet de couennes de porc frites.


      — À quelle heure rentre-t-il, d’habitude ?


      — Vers onze heures et demie. Je n’arrive jamais à m’endormir tant qu’il n’est pas revenu. Oh, dire qu’il n’est plus là. Qui a pu faire une chose pareille ?


      — Nous l’ignorons encore, répond Bryant. Est-ce qu’il vous a confié être en conflit avec quelqu’un ?


      — Les voisins ne m’adressent plus la parole depuis que je l’ai laissé revenir chez moi. Je crois bien que les gens lui criaient dessus quand il sortait en journée. Un soir, il est revenu avec un œil au beurre noir dont il a rien voulu me dire. On a reçu des lettres terribles et des appels de menace. Y a deux mois environ, quelqu’un a jeté une brique à travers la fenêtre.


      Kim compatit avec cette pauvre mère désormais seule. En dépit des fautes de son fils, elle l’a repris chez elle et a tenté de le protéger.


      — Avez-vous gardé les lettres ou noté les numéros de téléphone ?


      Elle secoue la tête.


      — Non. Allan les a jetées et on a changé de numéro.


      — Avez-vous appelé la police quand la brique a été lancée ?


      — Vous deux prenez peut-être ce meurtre au sérieux, mais je doute fort qu’une brique jetée à la fenêtre d’un violeur condamné aurait ému grand monde à votre poste de police.


      Kim ne répond pas. La vieille dame n’a pas tort.


      Comme ces menaces et attaques ne contiennent aucun indice, elle passe à autre chose.


      — Prenait-il toujours son portefeuille avec lui ? Pour faire un détour au pub, par exemple.


      — Non, il n’y allait jamais les vendredis et samedis. C’est trop bondé. Son portefeuille est resté sur la table, dans l’autre pièce.


      — Portait-il un couteau, pour sa propre protection, éventuellement ? demande Bryant.


      Mme Harris fronce les sourcils.


      — Si c’était le cas, il m’en a jamais parlé.


      Des coups à la porte interrompent leur conversation. L’agente de liaison, qui jusqu’alors les observait en silence, va ouvrir. Kim se demande distraitement comment cette vieille femme va survivre quand cette aide lui sera enlevée, une fois l’enquête finie.


      — C’est la Croix bleue, se désole Mme Harris.


      Kim ne cherche plus à chasser le chien quand il s’appuie de nouveau contre elle. À l’évidence, seul un coup de pied parviendrait à l’éloigner.


      — La Croix bleue ? répète Bryant.


      — Le refuge d’où nous vient Barney. Ils sont venus le récupérer. Je peux pas m’en occuper. C’est injuste. Mon petit gars l’adorait, il lui donnait l’impression d’avoir reçu une seconde chance.


      Un homme et une femme arborant le logo du refuge entrent dans la pièce.


      — Voilà sa laisse. Son panier est dans le séjour, et prenez donc cet ours en peluche. C’est son jouet préféré.


      Tremblant de tous ses membres, le chien se presse contre Kim, qui éprouve alors une soudaine tristesse. Barney n’a pas jugé son maître pour ses crimes passés : il était un ami loyal et fidèle. Et voilà que sa vie dans cette maison prenait fin.


      L’homme récupère les affaires tandis que la femme se saisit de la laisse.


      Mme Harris caresse une dernière fois le border collie.


      — Ça me peine, Barney, mais je peux pas m’occuper de toi, mon petit.


      La femme attache la laisse pour guider le chien dehors. Arrivé au seuil de la porte, il jette un regard implorant à Kim.


      Il est arraché à son foyer pour retourner une fois encore dans une vitrine d’exposition, à parader dans l’espoir de trouver une famille aimante. Kim ne connaît que trop bien ce sentiment.


      Elle se lève brusquement.


      — On y va, Bryant. Je pense qu’on a tout ce qu’il nous faut.
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      Alexandra se rend à Cradley Heath, impressionnée par sa propre capacité d’adaptation. Dans son domaine, les déceptions sont inévitables. Pourtant, elle est parvenue à tirer avantage de l’échec de Shane sans éveiller les soupçons.


      L’expérimentation scientifique entraîne toujours des dommages collatéraux, mais, pour l’instant, elle n’en a subi aucun qui n’ait été compensé par le résultat final. Ce sont les risques du métier. Qu’à cela ne tienne, elle a de la ressource.


      La preuve. Après les événements de la nuit précédente, une nouvelle apparition au refuge Hardwick serait de bon ton afin de s’assurer que tout le monde va bien. Et si Barry traîne dans les parages, alors elle passera une très bonne journée, en fin de compte.


      Cette distraction l’empêche de trop se focaliser sur Ruth. Elle doit se résoudre à ne pas obtenir davantage d’informations jusqu’à leur prochain rendez-vous. La nouvelle a fait la une des journaux, mais la police ne la trouvera pas d’ici là, surtout si Ruth a suivi ses conseils et récupéré le couteau.


      C’est une belle journée, quoique venteuse. Les bourrasques secouent les branches des arbres et chassent les derniers vestiges de l’hiver.


      Alexandra effectue une courte escale à Cradley Heath pour acheter des biscuits et gâteaux bon marché dans un hypermarché Tesco, de quoi soigner son image pour un prix modique.


      Le parking du refuge Hardwick, quand elle s’y gare, est plus rempli que d’habitude. Le week-end, certains pensionnaires ont de la visite.


      — J’apporte le goûter, dit-elle en entrant dans la cuisine.


      David se retourne. Il est au téléphone, mais ne parle pas. Finalement, il raccroche, dépité.


      — Tout va bien ?


      — Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Oh ! eh bien, je vais reprendre mes petites sucreries et vous laisser…


      — Désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire.


      — Je passais voir Malcolm et Shane pour m’assurer qu’ils vont bien, tous les deux.


      Son talent de comédienne l’étonne parfois. Elle ne se soucie pas le moins du monde de ces deux bons à rien : c’est Barry qui l’intéresse.


      — Malcolm a l’air d’avoir affronté Mike Tyson sur un ring de boxe, puis de s’être fait renverser par un camion, mais, dans l’ensemble, ça va. Il est assez fier de ne pas avoir contacté la police. Sa sœur est en train de lui passer un savon dans la salle commune. Elle lui reproche de s’être bêtement mis en danger, même si le départ de Shane la soulage.


      — Déjà ?


      
          Quelle bonne surprise !
        


      — Il est parti au milieu de la nuit, répond David, dépité. La chambre était vide quand je suis monté le réveiller ce matin. Je lui ai laissé des messages, mais son téléphone est éteint.


      — Oh ! David. Je suis désolée, je sais à quel point tu tenais à lui.


      — Ce pauvre gosse est seul au monde. Il a été persécuté toute sa vie. Je pensais vraiment pouvoir l’aider à s’en sortir.


      — C’est un adulte, il est en âge de prendre ses propres décisions. Qui sait ? il a peut-être jugé que c’était mieux ainsi, ou alors il ne supportait pas l’idée d’affronter Malcolm. Au moins, tu n’as pas eu à lui demander de partir.


      Puis, sans broncher, elle ajoute :


      — Bonjour, Dougie. Tu ne te lasses donc jamais de me suivre à la trace ?


      Il secoue la tête en dansant d’un pied sur l’autre. Elle ouvre la bouche, mais se ravise. S’en prendre à lui n’a aucun intérêt. Ce n’est même pas drôle. Dans l’idéal, elle préfère que ses adversaires possèdent au moins un neurone.


      Alexandra apporte les assiettes dans la salle commune.


      Ray, le plus vieux pensionnaire, est assis sur un canapé à côté de sa fille qu’il connaît à peine, tous les deux coincés dans un silence tendu.


      Ray est l’incarnation de ce que Jeremy Hardwick avait en tête lors de la création du refuge. Quand il a quitté le monde libre en 1986, un disque dur d’ordinateur remplissait une salle entière, les téléphones portables s’accompagnaient de batteries de la taille d’une valise, et le fondateur de Facebook avait à peine deux ans.


      Alexandra s’approche du duo, une assiette à la main. De telles frivolités sont une perte de temps regrettable, mais elle doit sauver les apparences. Père et fille se saisissent aussitôt d’une part de gâteau et la remercient, soulagés de cette distraction.


      Assis dans le coin le plus éloigné de la pièce, Malcolm s’est ratatiné en présence de sa sœur, une jeune femme austère. Sa promptitude à se soumettre ferait de lui un époux parfait pour une dominatrice. Alexandra lui adresse un bref sourire enjôleur avant de se détourner.


      Occupée à observer les alentours, elle ne remarque pas une présence s’approcher dans son dos.


      — Pardon, c’est vous le médecin ?


      Quand elle se retourne, surprise, c’est pour essuyer le regard noir de la sœur de Malcolm, une femme impérieuse au physique ingrat, dotée de dents de lapin et de petits yeux plissés.


      — Je suis Alexandra Thorne, la…


      — Alors c’est vous qui avez dissuadé mon frère d’appeler la police ?


      Les mains sur les hanches, la mâchoire crispée et marquée de cicatrices, la jeune femme offre un tableau si risible qu’Alexandra ravale un gloussement. Avec une telle différence de taille, elle est presque tentée de lui tapoter la tête. Décidément, certaines personnes n’ont pas conscience de leur insignifiance.


      — Vous voulez m’expliquer ce qui vous a pris de lui donner un tel conseil ?


      — Je ne pense pas devoir me justifier de…


      — Non, mais regardez dans quel état il est !


      Voyant qu’on parle de lui, Malcolm se tasse davantage sur son siège, mortifié.


      — Un connard met mon frère en pièces, et vous le laissez filer impunément ?


      — C’était la décision de Malcolm.


      La femme se racle la gorge avec une grossièreté qui n’est pas de son âge. Elle examine Alexandra des pieds à la tête.


      — À d’autres ! Avec votre jean Vicky Beckham et vos talons hauts, vous lui demanderiez ses nièces sur un plateau qu’il accepterait sans doute.


      Puisque les deux fillettes en question choisissent pile ce moment-là pour les dépasser en courant et lui heurter la cuisse gauche, Alexandra est tentée de mettre cette théorie à l’épreuve.


      Sa patience a des limites. D’autant plus que leur petite discussion commence à être remarquée.


      Elle baisse la voix :


      — Je n’ai pas persuadé votre frère de faire quoi que ce soit. C’est un adulte, capable de prendre ses propres décisions.


      — La blague. Je sais ce que vous manigancez.


      Elle en doute sincèrement. Néanmoins, elle sourit avec indulgence.


      — Oh ! et qu’est-ce que c’est ?


      — Vous lui courez après !


      Mais bien sûr ! Alexandra se retient d’éclater de rire.


      — Vous voulez le rendre dépendant de vous et le coincer en vous faisant épouser.


      Un postillon vole de la bouche de la femme et atterrit sur la joue d’Alexandra. C’en est trop.


      Elle l’entraîne dans un coin avec un sourire rassurant surtout destiné aux spectateurs.


      — Écoutez-moi bien, espèce d’écervelée : j’ai effectivement convaincu Malcolm de ne pas appeler la police, et vous devriez m’en remercier. Shane lançait de graves accusations contre votre frère. Apparemment, il le soupçonnait d’agressions sexuelles sur vos deux pestes.


      » Les policiers n’auraient pas eu d’autre possibilité que d’enquêter et de faire subir des examens douloureux et humiliants à vos deux petites chéries. Qui sait ? ils vous auraient peut-être même retiré leur garde.


      La femme ouvre si grand la bouche que toutes les gouttelettes de salive s’y assèchent.


      Alexandra conserve son sourire.


      — À l’avenir, je vous conseille de la fermer. Gardez vos commentaires vicieux pour vous quand vous rendez visite à votre frère et ne vous mêlez pas de ce qui ne vous regarde pas. Compris ?


      La femme esquisse un minuscule hochement de tête.


      Alexandra tourne les talons et inspire profondément. Il est temps de revenir à la véritable raison de sa visite.
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      Assis seul dans un coin isolé de la salle commune, Barry feuillette un magazine.


      Alexandra lui présente l’assiette avec un calme retrouvé.


      — Un chausson aux pommes ?


      — C’est une proposition, ou une requête ?


      — À toi de voir. Comment vas-tu ?


      Elle s’assied à côté de lui. Il hausse les épaules avec désinvolture sans lever les yeux. Il s’est récemment rasé le crâne, et semble plus robuste et musclé qu’auparavant. Avant son incarcération, il était boxeur semi-professionnel, un détail qui n’a pas suscité la clémence du juge.


      Alexandra étire les jambes et croise les chevilles. Elle glousse avec indulgence lorsque les deux insupportables fillettes surgissent près d’eux pour se saisir d’une part de gâteau et repartent aussi sec. Seule, elle les aurait sans doute fait chuter d’un croche-pied. En l’occurrence, elle se retient.


      — Elles sont adorables, pas vrai ?


      — Quoi, tu es toujours là ? répond Barry sans un regard pour elles.


      — Eh oui. Tu es le seul ici qui n’a pas reçu de visite, alors tu m’as en lot de consolation.


      — Super.


      — Je t’en prie, cache ta joie. Je vois bien que tu es ravi, mais que tu es trop timide pour le montrer.


      — Ouais, ça doit être ça.


      Décidément, que les garçons sont susceptibles ! Shane n’a pas apprécié de se sentir rejeté, et maintenant c’est Barry qui fait grise mine. Peu importe, elle sait comment l’amadouer.


      — Tu n’es pas d’humeur à me parler, aujourd’hui ? demande-t-elle en inclinant la tête.


      Barry s’esclaffe.


      — C’est la meilleure ! C’est toi qui ne m’adresses plus la parole depuis des mois.


      — Je sais, Barry, excuse-moi. Seulement, il y a des gens qui ont plus besoin de mon aide que toi. Tu n’étais plus dans le creux de la vague.


      Quand il grogne, elle se retient de sourire. Bien sûr qu’il n’est pas arrivé au bout du tunnel : son plan en dépend.


      Elle le pousse gentiment du coude.


      — Allez, je pensais que nous étions amis. Qu’est-ce qui te rend si ronchon ?


      — Je suis sûr que David t’a déjà mise au jus.


      — Non, ment-elle. Je n’agis pas à titre officiel, alors il ne me révèle rien. Chaque patient peut décider s’il souhaite me parler et de quoi.


      En vérité, elle veut entendre l’histoire de sa bouche afin de découvrir ses points sensibles. Le compte rendu de David lui a appris les faits, mais pas les déclencheurs émotionnels. Déjà, elle a remarqué la réticence du pensionnaire à regarder les deux fillettes. Elles lui rappellent sans doute sa fille, désormais sous le toit d’un autre homme – son propre frère.


      Voyant qu’il se contente de fixer les pâtisseries d’un air buté, elle change de stratégie.


      — D’accord, plus de conversation à sens unique. Pose-moi une question et je te répondrai.


      Il se tourne, sa curiosité piquée.


      — Mariée, des enfants ?


      — Séparée et une fille.


      Elle jette un coup d’œil aux fillettes, puis baisse le regard. Ce mensonge, énoncé d’un ton évasif, touche la corde sensible de Barry. Il s’imagine qu’elle a été séparée de son enfant, comme lui.


      — Où est-elle ?


      — Avec son père. C’est son week-end, répond-elle en évitant son regard.


      — Je suis désolé…


      — Ne t’en fais pas pour ça, dit-elle en esquissant un geste désinvolte. C’est toujours douloureux de briser une famille, mais on trouve des solutions ou, du moins, on fait de notre mieux.


      Il culpabilise de l’avoir blessée. Parfait, il devrait se montrer plus conciliant, à présent.


      Elle connaît son histoire par cœur. Barry, un amateur de boxe, a abandonné le sport pour faire plaisir à sa jeune épouse, Lisa, et est devenu livreur. Lisa est tombée enceinte peu de temps après, mais le cœur du bébé a cessé de battre à huit mois de grossesse. Quand elle a accouché, l’enfant était mort-né.


      Barry a passé sa rage sur les rings de boxe. Il s’amochait un peu plus à chaque combat et pourtant, il y retournait toujours. Et puisqu’il ne consolait pas sa femme, c’est son frère qui s’en est chargé pour lui.


      Le jour où il les a surpris ensemble, il a donné une telle raclée à son cadet que celui-ci en a perdu l’usage de ses jambes. Sept mois plus tard, Lisa donnait naissance à l’enfant de Barry. Une petite fille.


      — Qu’est-ce que ton mari a fait ? demande Barry à mi-voix.


      — Devine.


      — Il t’a trompée ?


      Elle hoche la tête sans le quitter du regard.


      — Tu la connaissais ?


      Elle est tentée de s’inventer une meilleure amie, mais son scénario risquerait de perdre en crédibilité.


      — Non, il l’a rencontrée dans un café. À ce que j’ai cru comprendre, elle est barista. Et moins chiante que moi.


      — Ç’a dû te faire plaisir.


      — C’est sûr, répond-elle, le sourire aux lèvres. Mais c’est qui le psy, là ? Si ça continue, tu vas me réclamer des honoraires au moment de partir.


      — Je ne dirais pas non à quelques billets de cent, c’est clair, plaisante-t-il.


      — Assez parlé de moi. Comment vas-tu ?


      Il est temps de revenir à sa petite expérience. Il soupire, malheureux comme les pierres.


      — Pas bien. Ils se sont mariés.


      — Oh, Barry. Je suis désolée. Je l’ignorais.


      — Ce n’est pas ta faute.


      Il balaie son excuse d’un geste de la main. Silencieuse, elle le laisse macérer dans son chagrin une petite minute.


      Bien. Il est temps de commencer.


      — Est-ce qu’elle l’aime ? demande-t-elle, bienveillante.


      La question lui fait mal, bien sûr, mais il semble également perplexe.


      — Je n’en sais rien. Je veux dire… J’imagine que oui. Elle l’a épousé, après tout.


      — Tu penses que c’était par sens du devoir ?


      — Quelle importance ?


      — Ça m’intéresserait de le savoir, si j’étais à ta place.


      Il secoue la tête.


      — Elle ne reviendra jamais à moi.


      Alexandra fait mine de réfléchir à la question.


      — Vous vous disputiez beaucoup quand vous étiez enfants, ton frère et toi ?


      — Voilà, maintenant tu ressembles plus à une psy, répond-il avec un rictus.


      — Désolée. Je me demandais si ce fiasco était vraiment un coup du sort, c’est tout.


      Il fronce les sourcils.


      — Comment ça ?


      — Ah, décide-toi ! Tu m’as demandé de ne pas jouer les psys.


      — Vas-y.


      — Frères et sœurs se disputent parfois pendant l’enfance. Souvent, ils rivalisent pour l’affection ou l’attention d’un parent. Un enfant est tenté d’imiter son frère ou sa sœur s’il lui paraît plus beau, plus intelligent, ou même simplement privilégié au sein de la famille. Cette compétition s’efface généralement avec l’âge. Les enfants grandissent et trouvent leurs propres voies. Mais dans certains cas, elle persiste jusqu’à l’âge adulte.


      Barry se creuse les méninges. Bien sûr, tous ceux qui ont grandi avec un frère ou une sœur se sont un jour disputés à propos d’un jouet, d’un vêtement ou d’un CD. C’est tout à fait normal.


      Elle hausse les épaules avec désinvolture, comme si le verdict ne lui faisait ni chaud ni froid.


      — Peut-être que tu as endossé la responsabilité de cette débâcle un peu trop tôt, qui sait ? On ignore dans quelle mesure elle était préméditée. D’où ma question : est-ce qu’elle l’aime ?


      — Je ne comprends toujours pas ce que ça change. Elle ne me pardonnera jamais.


      — Effectivement, c’est sans importance si tu as déjà fait une croix sur elle.


      — Mais qu’est-ce que je pourrais… ?


      — Tu serais prêt à tout lui pardonner pour retrouver ta famille. Qu’est-ce qui te fait dire qu’elle ne ressent pas la même chose ? Pour le moment, ton frère a volé ta vie. Il a épousé ta femme et a adopté ta fille. Et malgré ça, tu ignores encore si elle est sincèrement amoureuse de lui.


      Dans le mille. Et maintenant, le coup de grâce.


      — Tu n’as rien à envier à ton frère. Tu te rends compte de la vie qu’il mène, cloué dans son fauteuil ? Il aurait sans doute mieux valu qu’il meure. Pour lui et pour ta femme, ajoute-t-elle après un bref silence.


      Barry l’observe avec une lueur d’espoir.


      Devant son air attentif, elle feint l’indifférence.


      — Qui sait ? peut-être qu’elle regrette ses actes et veut récupérer celui qu’elle aime. Après tout, tu es un homme fort, capable, et le père de son enfant. Seulement, elle est obligée de s’occuper de ton frère.


      — Je ne sais pas… répond Barry, indécis et de plus en plus agité.


      — Bien sûr que si.


      Elle se penche vers lui, les jambes pliées.


      — J’ai dit à mon mari que je ne lui pardonnerais jamais, mais si, demain, il venait frapper à ma porte pour s’excuser, je serais sincèrement tentée de lui donner une seconde chance. Je l’aime, il me manque et c’est le père de ma fille. J’aurais envie de retrouver ma famille.


      Après un long silence, Barry se lève.


      — Je vais marcher un peu. Je crois que j’ai besoin de m’aérer.


      Alexandra hoche la tête, satisfaite. Elle se saisit d’une pâtisserie. Cette expérience ressemble à une toupie. Elle la lance sans savoir la direction qu’elle prendra.
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      Kim jette le rapport d’enquête sur son bureau.


      — Les chauffeurs de taxi, de bus, les riverains… Que dalle, chou blanc. Un homme se fait poignarder et personne n’a rien vu, rien entendu.


      — Il y a toujours celui-là… intervient Bryant en fouillant dans sa propre pile.


      — Bien sûr, un gamin de dix-huit ans, rond comme une queue de pelle, prétend avoir vu quelqu’un assis sur le muret à proximité de l’arrêt de bus, un peu avant onze heures et quart.


      — Oui, mais le dernier bus passait à…


      — Ça ne nous avance pas pour autant. Qu’est-ce que tu veux faire d’une information pareille ?


      Bryant pousse un soupir.


      — C’est peut-être un coup des lutins.


      — Quoi ?


      Il rapporte leurs deux tasses à la machine à café.


      — Superstition de mineurs. Quand un lutin s’énerve, il cache les outils, vole les bougies, surgit derrière des monticules de charbon, bref, emmerde tout le monde. Personne n’en a jamais vu, mais dans les mines, on croit dur comme fer à leur existence.


      — Merci pour l’info. On n’a plus qu’à chercher la jumelle maléfique de Clochette.


      — Vu la blessure, elle transporte un couteau de cuisine de treize centimètres, précise Dawson.


      — Selon l’enquête préliminaire, le premier coup a été fatal : la lame a percé la muqueuse respiratoire.


      Le téléphone sonne, mais Kim n’y prête pas attention. Bryant décroche.


      — Donc, le tueur l’a poignardé vers le haut. Soit il savait comment s’y prendre, soit il compensait une différence de taille importante avec la victime. Il a infligé les autres blessures dans un geste de rage ou de frustration.


      — Cheffe… appelle Bryant.


      — Quoi ?


      — On nous apporte l’arme du crime.


      — Où est-ce qu’on l’a trouvée ? demande-t-elle, le cerveau en ébullition.


      — Dans un terrain sur Dudley Road. Un gars du coin l’utilise pour ses chevaux.


      — C’est sur le chemin de…


      — Lye.


      — C’est là qu’habite Ruth Willis.
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      Kim attend d’être seule en voiture avec Bryant pour poser la question qui lui trotte dans la tête :


      — Il recommence son cirque, hein ?


      Son partenaire soupire sans lui demander davantage de précisions.


      — Tu as remarqué sa cravate, l’autre soir ?


      — Et les chaussures, oui. Sans parler de son comportement.


      Dawson gagne en audace lorsqu’il trompe sa fiancée, même si le reste de l’équipe voit clair dans son jeu.


      Bryant s’arrête à un feu orange. Kim ne l’aurait pas fait.


      — Je pensais qu’il avait retenu la leçon…


      Il n’a pas besoin d’en dire davantage. Quelques mois à peine après la naissance de leur fille, la fiancée de Dawson a découvert que ce dernier l’avait trompée au cours de sa grossesse. Le coupable s’est retrouvé à la porte, un exil dont toute l’équipe a fait les frais jusqu’à ce qu’il parvienne à la reconquérir.


      — Il ne connaît pas sa chance, celui-là, conclut Bryant, fataliste.


      Et pourtant, la chance en question avait déjà failli lui échapper une fois. En définitive, ce n’est pas la vie privée de Dawson qui les concerne, mais son attitude au travail.


      Bryant se gare devant une maison banale à deux rues de la scène de viol. Elle appartient à une rangée de douze, reflétée à l’identique sur le trottoir opposé. Aucun jardin en vue, seulement une plaque en pierre qui fait remonter la construction de l’ensemble aux années 1910.


      — Tu es sûre que c’est une bonne idée ?


      Bryant a des raisons de se montrer prudent. Après tout, ils ne suivent pas la procédure habituelle. Mais l’instinct de Kim l’a poussée à venir ici, et elle se connaît suffisamment pour ne plus chercher à lui résister.


      — Je ne vais pas l’arrêter non plus ! Je veux juste discuter…


      Bryant frappe à la porte, pas convaincu. Ils attendent en silence jusqu’à ce qu’une femme petite, vêtue d’un survêtement bleu marine, se décide à leur ouvrir. Dès que Kim aperçoit son air coupable, elle comprend. Devant eux se tient Ruth, la victime de viol et la meurtrière.


      — Inspectrice Stone, sergent Bryant. Vous permettez qu’on entre ?


      La femme libère le passage après une brève hésitation. Elle ne leur demande ni pièce d’identité ni explication.


      Elle les conduit au salon. Là, une frise chronologique de son enfance est affichée au mur. Des portraits en studio sur fond bleu se mêlent à des clichés de famille, agrandis et encadrés. Aucun autre enfant n’apparaît sur les photos.


      La télévision est allumée sur Sky News. D’un geste discret, Kim fait comprendre à Bryant qu’elle désire prendre la direction des opérations. Vas-y mollo, répond-il d’un regard entendu. C’est son intention. Contrairement à lui, elle sait que leur enquête est finie.


      Ruth se saisit de la télécommande pour changer de chaîne.


      — Que puis-je faire pour vous, inspectrice ?


      Kim attend que Ruth se tourne vers elle.


      — Nous sommes venus vous annoncer qu’un homme a été tué il y a deux jours, près d’ici, sur Thorns Road.


      Ruth échoue à soutenir son regard. Elle les observe tous deux, sans savoir sur lequel se focaliser.


      — J’en ai entendu parler aux infos.


      — On a identifié la victime. Il s’agit d’Allan Harris.


      — Oh ! je vois.


      Ne sachant quelle réaction adopter, Ruth tâche de rester neutre. Chaque mimique l’incrimine davantage.


      — Il a été poignardé quatre fois. Le coup fatal a pénétré…


      — D’accord, j’ai compris le tableau. En quoi ça me concerne ?


      Ses efforts pour paraître normale la font bafouiller.


      — C’est ce qu’on essaie de comprendre, mademoiselle Willis.


      Kim se garde de prendre un ton accusateur. Rien ne sert de courir…


      Elle s’assied et Ruth fait de même, les mains jointes sur les cuisses.


      — Nous savons ce qu’il vous a fait, Ruth. Il vous a violée et vous a tabassée, avant de vous laisser pour morte. Je ne prétends pas connaître l’impact qu’une telle agression a pu avoir sur vous. Je ne peux qu’imaginer l’horreur, la peur et la rage que vous avez éprouvées.


      Muette, Ruth devient de plus en plus livide. Si son visage ne révèle aucune émotion, son corps parle pour elle.


      — Quand avez-vous appris qu’il avait été remis en liberté ?


      — Il y a quelques mois.


      — Comment l’avez-vous découvert ?


      Elle hausse les épaules.


      — Je ne m’en souviens pas.


      — Vous ne vivez qu’à quelques kilomètres l’un de l’autre. L’avez-vous croisé ?


      — Honnêtement, je n’en sais rien.


      — Qu’avez-vous ressenti en apprenant sa libération ?


      Ruth effleure instinctivement la cicatrice sur son poignet gauche, la preuve indélébile de sa tentative de suicide. Elle regarde à la fenêtre.


      — Je n’y ai pas vraiment réfléchi. Ce n’est pas comme si je pouvais y faire grand-chose.


      — Vous estimez que sa punition était juste ? insiste Kim.


      Ruth n’ose pas répondre, mais son expression trahit la ferveur de sa réaction.


      — Qu’est-ce que ça fait, de savoir qu’il a enfin eu ce qu’il méritait ?


      La jeune fille serre la mâchoire. Ces questions ont beau mettre Bryant mal à l’aise, elles ne sont pas gratuites. L’objectif de Kim est d’obtenir une réponse émotionnelle.


      Une personne innocente aurait immédiatement répondu, et sans mâcher ses mots : « Ce connard aurait dû prendre la perpétuité », ou : « Je suis bien contente qu’il soit mort. » Ruth aurait dû s’animer, pas encaisser ces questions en silence de peur de commettre un faux pas.


      — Je ne vois pas le rapport avec le meurtre, répond-elle finalement d’une voix brisée en se tordant les mains.


      — Je suis désolée, mademoiselle Willis, mais je dois vous demander où vous étiez vendredi soir, entre vingt et une heures et minuit.


      — Je regardais la télévision chez moi.


      Sa voix monte dans les aigus. Elle s’est entraînée à donner cette réponse.


      — Quelqu’un peut-il attester que vous n’avez pas quitté la maison ?


      — Je… Je suis passée faire un tour au fish and chips, vers vingt et une heures trente.


      Si elle est obligée d’inventer une petite escale en extérieur, cela signifie qu’un voisin l’a peut-être aperçue.


      — Alors le propriétaire confirmera vous avoir vue, si nous lui posons la question ?


      — Oh ! je ne sais pas, répond Ruth, gagnée par la panique. Il y avait du monde. Il ne s’en souviendra peut-être pas.


      — Je suis sûre que si. C’est un commerçant du coin, il vous connaît depuis des années. Après tout, vous avez grandi ici.


      — C’est vrai, mais le propriétaire ne travaillait pas, ce soir-là, et je ne connais pas vraiment ses employés.


      Kim accule Ruth, qui vient de tomber dans son propre piège.


      — Ne vous en faites pas pour ça. Décrivez-nous celui qui vous a servi et nous n’aurons aucun mal à le retrouver.


      La jeune femme se dégonfle comme un ballon de baudruche. Son alibi ne sera pas corroboré, et changer sa version des faits maintenant la rendrait suspecte. Les innocents n’inventent pas d’excuses.


      Quand Kim se redresse, Ruth la suit du regard, le visage gris marqué par la frayeur et les épaules affaissées comme une tente battue par le vent.


      — Nous avons retrouvé l’arme du crime, Ruth, déclare Kim à mi-voix. Elle était encore à l’endroit où vous l’avez jetée.


      Ruth plonge sa tête dans ses mains, le corps secoué de sanglots. Les deux policiers échangent un regard. Ils n’éprouvent ni sentiment de triomphe ni plaisir.


      Kim s’assied à côté de la jeune femme.


      — Allan Harris vous a fait subir un cauchemar, Ruth, mais sachez qu’il le regrettait. Nous espérons tous que la prison remettra les condamnés dans le droit chemin, sans forcément y croire. Mais cette fois-ci, ça avait marché. Il éprouvait des remords sincères à l’idée de ce qu’il vous avait fait.


      Bryant s’avance.


      — Ruth Willis, je vous arrête…


      — Je n’avais pas peur, chuchote Ruth.


      Kim, qui s’apprêtait à se relever, interrompt son geste.


      — Mademoiselle Willis, je dois vous avertir…


      — J’étais nerveuse, mais je n’avais pas peur.


      — Mademoiselle Willis, tout ce que vous direz pourra… intervient Bryant.


      Kim secoue la tête.


      — Laisse. Elle a plus besoin de parler que nous.


      — Je l’ai vu sortir du parc. J’étais au niveau du carrefour, cachée dans l’ombre d’une porte de magasin. Je me sentais puissante, et prête. À un moment, il s’est baissé pour refaire son lacet. Le chien m’a regardée droit dans les yeux, mais il n’a pas aboyé.


      Ses joues sont trempées de larmes.


      — Pourquoi n’a-t-il pas aboyé ?


      Kim n’a pas de réponse à lui offrir.


      — J’ai été tentée de le poignarder dans le dos, à ce moment-là, mais ça n’aurait pas marché. Je voulais ma lumière.


      Kim jette un coup d’œil à Bryant, qui hausse les épaules.


      — J’avais confiance en moi, je contrôlais la situation. Je l’ai suivi et je lui ai demandé l’heure.


      — Ruth, on doit…


      — Je lui ai enfoncé le couteau dans le ventre. Nos chairs étaient de nouveau en contact, mais cette fois, c’est moi qui l’avais décidé. Il a chancelé en pressant la main droite sur sa blessure. Du sang lui coulait sur les doigts. Il a regardé son ventre, puis moi. Et j’ai attendu.


      — Attendu ?


      — J’ai retiré le couteau pour le poignarder une deuxième fois. J’attendais.


      Kim n’ose pas l’interrompre pour lui demander plus d’explications, de peur de briser le charme.


      — J’ai recommencé, encore et encore. Son crâne a heurté le bitume. Quand il a fermé les paupières, je l’ai frappé à coups de pied. Mais il refusait de me la rendre.


      — Vous rendre quoi, Ruth ? demande Kim à mi-voix.


      La jeune femme la fixe avec de grands yeux, comme si la réponse était évidente.


      — Ma lumière. Je n’ai pas récupéré ma lumière.


      Aussitôt, elle se plie en deux, secouée de sanglots déchirants.


      Aucun des agents ne sait comment réagir. Le silence s’étire une minute entière avant que Kim fasse signe à Bryant.


      Il s’avance vers la femme qui vient de confesser un meurtre.


      — Ruth Willis, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre d’Allan Harris. Vous n’avez pas à répondre à ces accusations. Néanmoins, votre silence pourrait…


      Kim n’attend pas la suite pour sortir de la maison. Elle ne se sent ni triomphante, ni victorieuse, mais satisfaite d’avoir arrêté la coupable d’un crime. Elle a fait son travail.


      Victime plus coupable égale fin de l’enquête.
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      Kim pénètre dans le garage peu après minuit. Le quartier, très familial, est calme. L’extinction des feux est déjà passée pour tous ses voisins qui se préparent à la semaine à venir. C’est son moment préféré de la journée.


      Elle active son iPod et choisit les Nocturnes de Chopin. Les pièces pour piano seul l’aideront à passer les heures du petit matin jusqu’à ce que son corps succombe au sommeil.


      D’autant plus que Woody ne contribue pas à l’apaiser. Il a attendu qu’elle donne congé au reste de l’équipe pour la rejoindre avec un petit cadeau : un sandwich et un café.


      « Quelle est la mauvaise nouvelle, monsieur ? a-t-elle demandé.


      — Le service des poursuites judiciaires de la Couronne rechigne à se mouiller prématurément. Ses agents hésitent encore à inculper la coupable pour meurtre, ils veulent d’abord en apprendre davantage. Après tout, il ne faudrait pas qu’un avocat retors plaide la responsabilité atténuée.


      — Mais…


      — Le dossier doit être solide.


      — Wood et Dawson s’en chargeront demain matin. »


      Woody a secoué la tête.


      « Non, je veux que vous vous en chargiez personnellement, Stone.


      — Oh ! allez…


      — Le débat est clos. Vous vous en occupez, point. »


      Kim a poussé un profond soupir en prenant soin de montrer sa consternation. Ça ne changeait rien, mais au moins, Woody savait ce qu’elle en pensait. Il a souri.


      « Et rentrez chez vous, bon sang ! Allez faire… je n’en sais rien, à vrai dire. Ce que vous faites quand vous ne traînez pas dans les parages. »


      Elle a obéi.


      À présent, assise à même le sol de son garage, elle inspecte les pièces détachées de la moto avec une grimace de dégoût.


      Elle déteste nettoyer. L’enquête est close. Elle a attrapé le méchant, ou la méchante en l’occurrence, en moins de quarante-huit heures. Le service des poursuites judiciaires de la Couronne bénéficie déjà d’une confession intégrale, mais il faut encore leur torcher les fesses.


      Jambes croisées, elle commence à dresser l’inventaire des pièces qui l’entourent. Une fois assemblées, elles formeront une merveille de machinerie anglaise. À condition de trouver le bon agencement.


      Une heure plus tard, rien n’a bougé. Un pressentiment continue de lui ronger les entrailles.


      Soudain, une pensée la traverse. Elle se lève pour remettre ses bottes.


      Ce n’est peut-être pas l’affaire Ruth Willis qui la tient éveillée, en fin de compte.
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      Kim descend de la Ninja et déverrouille le portail, qui lui arrive à la ceinture. Allées courtes et bouts de pelouse sont à la mode dans ce quartier. Dudley possédait autrefois quelques logements sociaux en bordure de Netherton, dont la plupart des locataires ont profité de la loi right to buy pour acheter une maison spacieuse à une fraction de son prix – une opportunité dont les Dunn ne se sont pas privés.


      Pas d’activité soudaine, de martèlement de bottes ou de coups de bélier, cette fois. Elle est venue seule, avec un trousseau de clefs pour unique accessoire, afin de déambuler dans la maison. Celle-ci a été fouillée de fond en comble et dépouillée de tous les éléments susceptibles de servir à l’enquête. Elle semble abandonnée, comme si on avait appliqué une couche de peinture sur les portraits des résidents. Livres et jouets traînent encore ; des bols et un paquet de céréales attendent sur la table de la cuisine. Il n’y avait pas que des abus, ici. Parfois, les deux fillettes menaient une vie normale, comme tous les enfants de leur âge.


      Enfin, Kim arrive devant la trappe en bois qui dissimule l’escalier. Étrange qu’ils aient tous instinctivement appelé cette pièce une cave. C’est un nom trompeur. Kim a eu l’occasion de voir de minuscules celliers chez certaines de ses familles d’accueil, et ce, un peu partout dans les Midlands. La plupart de ces maisons dressées en ligne de vingt ont été bâties par des propriétaires d’usine ou de mine au moment de la révolution industrielle, et peuvent abriter jusqu’à six familles. Les caves y sont étroites, à peine assez grandes pour une personne, et situées en bas de quelques marches de pierre. Jadis, on y entreposait le charbon.


      Mais cette pièce-là ne leur ressemble pas. La maison entière a été refaite pour créer un nouvel espace en sous-sol.


      Beaucoup d’hommes rêvent d’une tanière dont il aurait l’accès exclusif. Un abri de jardin, une chambre supplémentaire pour construire des maquettes ou jouer à l’ordinateur. Leonard Dunn, lui, voulait une pièce où abuser de ses enfants. Il s’est lancé dans des travaux de longue haleine pour l’obtenir et assouvir ainsi ses fantasmes dépravés.


      Le lieu, vide ou presque après la récupération des preuves, semble étrangement inoffensif. Mais Kim n’a pas oublié ce qu’elle a vu, le matin de la descente de police. Le tapis de gym, la lampe, la caméra numérique. La pièce entière s’est imprégnée des atrocités dont elle a été témoin. Ces fantômes ne quitteront jamais vraiment ces murs.


      Il ne reste plus que le bureau au fond de la pièce. L’ordinateur et les DVD sont au commissariat. L’espace pourrait appartenir à un architecte ou un comptable, quelqu’un désireux de s’isoler pour réfléchir ou laisser libre cours à sa créativité.


      Elle s’approche de l’armoire, en retire les costumes que Dunn utilisait pour ses jeux infâmes.


      La lampe a été repoussée contre le mur du fond pendant la collecte des preuves, mais Kim se souvient de son emplacement originel. Elle se dressait derrière la caméra, son faisceau braqué sur le tapis de gym.


      Soudain, une vision la frappe : Daisy, debout au centre de ce tapis, demandant des instructions à son père d’une voix chevrotante.


      Elle secoue aussitôt la tête pour s’en débarrasser. Ce n’est pas la première fois qu’elle voudrait oublier ce qu’elle a vu ou entendu au cours d’une mission, mais, malheureusement, il est des choses que l’on ne peut effacer.


      Elle se dirige à nouveau vers l’escalier sans comprendre ce qui l’a poussée à revenir, lâchant un profond soupir.


      — J’aurais voulu être plus rapide, Daisy.


      Sa main crée une ombre sur l’interrupteur. Elle se fige aussitôt, les doigts tremblants, puis se tourne en direction de la lampe. Ce n’est pas logique.


      Elle recule d’un pas, concentrée, tandis que le soupçon qui effleurait jusqu’alors sa conscience se transforme en certitude.


      — Oh ! non.


      Elle remonte les marches au pas de course.
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      Kim traverse le poste de police à la hâte tandis que sa moto refroidit dans le parking. Elle monte au troisième étage, vers la salle de visualisation.


      Cette partie du bâtiment n’est pas en libre accès. Elle appuie sur la sonnette et, la main posée contre le mur, lève le visage pour permettre à la caméra d’inspecter ses traits.


      Elle est sur le point de sonner une deuxième fois quand elle entend le signal sonore familier. Elle pénètre dans un sas et, une fois que la porte s’est refermée derrière elle, compose le code d’entrée.


      Quatre paires de bureaux occupent cet espace dénué de fenêtres, qui se distingue notamment du reste de commissariat par son absence de papier.


      C’est ici que des agents analysent chaque seconde des vidéos collectées en tant que preuves. Toutes les motos du Japon ne pourraient pas convaincre Kim de faire ce boulot, dans une affaire comme celle de Dunn.


      Elle s’approche du seul agent en service.


      — Salut, Eddie, vous faites des heures sup ?


      Il se redresse et étire son dos trop longtemps penché sur un clavier. Une articulation craque.


      — Vous aussi, m’ame.


      Kim a eu affaire à Eddie à de nombreuses occasions pour ses enquêtes. C’est un garçon ordinaire à tous points de vue : taille, poids, teint, photo sur le bureau… Il n’a rien de remarquable.


      Mais dès que sa main gauche tape sur le clavier et que la droite s’empare d’une souris, établit une connexion, c’est un autre homme.


      — J’aurais besoin de ressortir quelques enregistrements de la maison Dunn…


      Elle est interrompue par la sonnette de la porte d’entrée.


      — Mais c’est plus animé que le métro de New Street Station, ce soir, lance Eddie en se tournant vers l’écran de la caméra.


      — C’est Bryant.


      Eddie lui jette un regard.


      — Quoi, vous êtes clairvoyante, maintenant ?


      — Non, je l’ai appelé.


      Eddie grogne et déverrouille la porte. Bryant entre, déjà en train de retirer son manteau.


      — Écoute, je sais que tu ne supportes pas d’être loin de moi, mais…


      — Ne te fais pas de films. C’est toi qui habites le plus près, voilà tout.


      — Admettons.


      Il lâche sa veste sur un des bureaux. Eddie se pousse en arrière et pivote sur son fauteuil en étirant longuement les doigts de sa main droite.


      — Bon, c’est toujours sympa d’avoir de la compagnie pendant les heures creuses, mais comme je ne vois ni pizza ni bière, j’en conclus que vous n’êtes pas venus faire la fête.


      Kim se tourne vers Bryant.


      — Ça, c’est une déduction rapide. Tu devrais prendre exemple sur Eddie.


      — Merci, cheffe, maintenant tu veux bien me dire pourquoi j’ai dû remettre mon sandwich fromage-cornichons au frigo ?


      — Tu peux ressortir la vidéo Daisy va nager, Eddie ?


      Le policier fait de nouveau rouler son fauteuil face à son bureau et, quelques secondes plus tard, une liste de dossiers classés par noms, dates et numéros de référence apparaît à l’écran.


      Leur nombre est triste à voir.


      L’agent est trop rapide pour que Kim suive les mouvements de sa souris. Soudain apparaît l’image d’une fillette grelottante.


      — Coupe le son, dit-elle aussitôt.


      Bryant contemple les alentours pour ne pas avoir à regarder l’écran.


      Kim se désintéresse de la petite fille lorsque la caméra fait un zoom arrière et révèle mieux la pièce. La vidéo correspond parfaitement à son souvenir.


      — Montre-moi les photos prises lors de la descente de police, dit-elle en réprimant son dégoût.


      Quelques secondes plus tard, Eddie a récupéré le répertoire correspondant. Il clique sur la première photo et commence à les faire défiler.


      — Arrête-toi, dit-elle quand il arrive à la diapositive numéro neuf.


      Le cliché et la vidéo ont été pris sous le même angle.


      — Tu peux les mettre côte à côte ?


      Les deux images séparées emplissent l’écran : la photographie d’un côté, la vidéo arrêtée de l’autre.


      — Quel éclairage a-t-on utilisé ce matin-là, Bryant ?


      Il ne regarde toujours pas l’ordinateur.


      — Le projo. Dawson ne trouvait pas l’interrupteur.


      — Donc les conditions étaient exactement les mêmes. Pas de lumière naturelle, pas de différence d’éclairage, on est d’accord ?


      — Sans doute, oui.


      — D’accord, maintenant regarde ça, dit-elle en lui faisant signe d’approcher. Tu vois cette ombre noire qui s’allonge vers l’armoire ?


      Il hoche la tête.


      — Où est-elle, sur la photo ?


      Il regarde l’image de plus près, passant du cliché à la vidéo arrêtée. Finalement, il se recule pour la fixer.


      — Est-ce que tu es en train de suggérer ce que je crois ?


      Kim prend une profonde inspiration.


      — Oui. Quelqu’un d’autre se trouvait dans cette pièce.
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      — Vous êtes sérieuse, cheffe ? murmure Stacey.


      Kim acquiesce.


      — On a vérifié les enregistrements, hier soir. C’était l’ombre d’une silhouette, j’en suis sûre. Columbo et moi-même sommes retournés sur place, dit-elle en désignant Bryant d’un geste du menton. On a recréé la scène avec le projecteur et la caméra. Pas de doute, quelqu’un d’autre était sur place.


      Dawson rejette un dossier sur son bureau d’un geste brusque.


      — Très mature, Kev, le rabroue-t-elle sèchement.


      — Désolé, s’excuse-t-il, contrit.


      Kim se focalise sur Stacey, qui foudroie Dawson du regard.


      — Enquête sur tous ceux qui ont pu croiser la route de Leonard Dunn : voisins, membres de la famille, anciens collègues, ou même les quidams qu’il a pu rencontrer dans le bus. Vérifie si l’un d’eux apparaît sur la liste.


      Comprendre : le registre des agresseurs sexuels.


      Une institutrice perspicace a été la première à signaler des soupçons de maltraitance, mais l’enquête a été considérée comme close après l’arrestation de Leonard, qui était leur unique cible. À présent, ils devaient la rouvrir pour se mettre en chasse d’un autre déséquilibré susceptible d’avoir pris part aux sévices.


      — Kev, je veux que tu interroges tout le monde une seconde fois, en particulier les voisins. Quelqu’un a dû apercevoir l’individu s’il rendait régulièrement visite aux Dunn.


      — Et la mère ? demande Bryant.


      Elle secoue la tête : le tour de Wendy viendra en temps voulu.


      — Vous avez une idée de qui ça pourrait être, cheffe ? demande Stacey.


      En effet, mais il est trop tôt pour partager ses soupçons.


      Elle fait signe à Bryant.


      — Allez, partenaire. On décolle.
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      Alexandra actualise les onglets de sites d’information qu’elle a ajoutés en favoris. C’est l’heure de son rendez-vous avec Ruth, mais cette idiote s’est fait pincer avant de pouvoir lui livrer des réponses cruciales à ses recherches.


      Il était inévitable que la police, aussi incompétente soit-elle, la considère tôt ou tard comme une suspecte. Mais Alexandra n’imaginait pas qu’elle serait arrêtée quarante-huit heures à peine après l’assassinat ! Elle a fait une erreur de calcul. Ou l’enquête a été confiée à un policier doté d’un soupçon d’intelligence, ou Ruth a laissé une carte sur laquelle elle a écrit ses nom et adresse et la phrase Venez me chercher ! à côté du corps.


      Quelques jours supplémentaires lui auraient suffi pour récolter les données qui lui manquaient. Cette imbécile avait-elle donc besoin d’être prise par la main ? La visualisation lui fournissait tout : la motivation, la méthode et les circonstances. Tout ce qu’elle demandait à Ruth, c’était un minimum d’instinct de conservation. Ce n’était pas la lune !


      Alexandra rafraîchit les mêmes pages. Toujours rien. Finalement, elle décide de se changer les idées avec sa routine matinale. Après s’être connectée à Facebook, elle tape Sarah Lewis dans la barre de recherche. Vingt minutes plus tard, elle s’est connectée et déconnectée de tous les réseaux sociaux de sa liste, sans succès. Sarah n’a toujours pas refait surface dans le monde virtuel. Peu importe.


      Quel bonheur de l’avoir de nouveau dans sa ligne de mire. Et que n’aurait-elle pas donné pour voir sa réaction ! Le minuscule cottage de son trou perdu a-t-il déjà été mis en vente ? Elle ajoute rightmove.com à ses favoris. Ça ne saurait tarder.


      Elle remercie le ciel pour cette époque numérique qui interdit un total anonymat. On peut trouver n’importe qui, à condition de savoir où chercher. Le cyberespace ne comporte pas d’angle mort.


      Tout à coup, la sonnette retentit. Alexandra vérifie sa montre. Elle n’attend aucun patient. Ruth était son seul rendez-vous de la journée.


      Un couple de policiers se tient sur le seuil. L’homme affiche un sourire qu’Alexandra ne lui rend pas. Et merde. Précisément ceux qu’elle cherchait à éviter.


      — Docteur Thorne, je suis le sergent Bryant et voici l’inspectrice Stone. Vous avez un moment à nous accorder ?


      Elle vérifie leurs badges d’identification, la main serrée sur la poignée de la porte, et les étudie tour à tour.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Nous n’en aurons pas pour longtemps. Nous aimerions parler d’une de vos patientes.


      — Bien sûr. Par ici, je vous prie.


      Elle les guide jusqu’à la salle de consultation. Une fois à l’intérieur, elle les évalue d’un rapide coup d’œil. Le sergent semble en milieu ou fin de quarantaine, et son engouement visible pour l’exercice physique ne l’empêche pas de lutter contre un début de bedaine typique des hommes de son âge. La coupe de ses cheveux châtains, aux tempes grisonnantes, dénote un professionnalisme, un souci d’efficacité, en contraste avec son visage expressif et amical.


      En revanche, la femme dégage une implacable froideur. Elle a des cheveux courts très sombres, et un regard particulièrement saisissant. Une énergie menaçante couve sous ce visage austère et cette apparente rigidité. À cette distance, on distingue à peine la séparation entre l’iris et ses pupilles.


      Alexandra se désintéresse d’elle pour se concentrer sur l’homme, dont le langage corporel est un livre ouvert.


      — En quoi puis-je vous être utile, sergent Bryant ?


      — Je crois comprendre que Ruth Willis compte parmi vos patients ?


      Alexandra a retrouvé son sang-froid et, avec lui, la maîtrise de la situation. Elle n’offre ni confirmation ni démenti :


      — Encore une fois, de quoi s’agit-il ?


      — Votre patiente est en garde à vue à l’instant où je vous parle. Elle a été arrêtée pour meurtre. Ses parents nous ont transmis vos coordonnées.


      Elle porte aussitôt sa main à la bouche, un geste qu’elle a répété de nombreuses fois devant le miroir. Le juste équilibre entre surjouer et manquer d’émotion a été difficile à trouver, mais, comme toutes les expressions de son répertoire, elle a observé, s’est exercée à manifester la surprise et maintenant elle en maîtrise les signes extérieurs.


      L’une de ses premières leçons dans ce domaine a eu lieu lors de l’enterrement de sa grand-mère paternelle. C’était un après-midi gris d’octobre ; elle avait cinq ans.


      Flanquée de ses parents, Alexandra, subjuguée, observait l’expression brutale des émotions de la famille endeuillée. De son vivant, la vieille bique empestait et avait la peau couverte de taches immondes. Sa disparition était un soulagement.


      Alexandra avait noté les similitudes parmi les membres de la procession funéraire : les regards baissés, la retenue pudique, les mâchoires serrées et, pires que tout, les sanglots.


      Elle contemplait sans ciller l’assistance et le cercueil surmonté d’une tige de lys. Naturellement, ses yeux secs avaient fini par s’emplir de larmes et elle avait secoué les épaules pour imiter les tremblements des plus affectés.


      Son père l’avait serrée contre lui. Si déplaisante qu’eût été l’étreinte, elle était satisfaite de ce nouveau tour, qu’elle avait eu de nombreuses occasions d’utiliser par la suite.


      Aujourd’hui, elle se fie à sa base de données interne pour trouver la réaction appropriée à la déclaration des deux agents de police : le choc.


      Elle se retient au bord de son bureau.


      — Non, je suis désolée. Vous devez faire erreur.


      — J’ai bien peur que non. Mlle Willis a avoué son crime.


      
          Évidemment, la petite conne.
        


      — Mais… qui ? Où ?


      L’homme jette un coup d’œil à la femme, qui répond d’un hochement de tête à peine perceptible. Elle n’a pas bronché depuis son arrivée. Son visage inexpressif doit la rendre redoutable au poker.


      — Elle a poignardé un homme du nom d’Allan Harris.


      Il n’ajoute rien, puisqu’il est persuadé qu’elle sait de qui il s’agit.


      Elle secoue la tête et baisse les yeux.


      — Je suis désolée, j’ai encore du mal à le croire…


      — Bien sûr. Prenez votre temps.


      Alexandra s’octroie une minute pour organiser ses pensées. Comment tourner cet entretien à son avantage ? Sa priorité est d’obtenir davantage d’informations. Elle jette un regard implorant au sergent, le visage marqué par le doute.


      — Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ?


      Il hésite, mais ne cherche pas l’aval de sa supérieure avant de hocher la tête. Comme elle l’espérait, ils sont venus en quête d’informations et comptent sur sa collaboration.


      — Mlle Willis a tendu une embuscade à sa victime dans une ruelle sombre avant de la poignarder avec un couteau de cuisine. A priori, le premier coup a été fatal.


      Il y a donc plusieurs blessures. Alexandra ferme les paupières, optant pour une stupéfaction plus subtile.


      — Mon Dieu ! j’ai encore du mal à le croire.


      Tout ne s’est pas passé comme prévu, mais un simple tête-à-tête avec Ruth lui permettrait de mesurer l’étendue de son succès. Elle coince une mèche derrière son oreille, les doigts tremblants.


      — Elle avait fait tant de progrès… Pourrais-je la voir ? Elle doit être au fond du gouffre.


      La question s’adressait aux deux agents, mais c’est la femme qui répond, catégorique :


      — Ça ne va pas être possible.


      Et mince. Ça aurait réglé tous ses problèmes. Avec un peu de temps, elle aurait sans doute réussi à convaincre le sergent, mais, de toute évidence, c’est l’implacable inspectrice Stone qui mène la barque. Alexandra parierait sa luxueuse BMW qu’elle est également responsable de l’arrestation éclair de Ruth.


      — Nous aimerions vous poser quelques questions, déclare Bryant.


      — Bien sûr. Mais gardez à l’esprit que je ne pourrai peut-être pas répondre à toutes, par souci d’éthique.


      Elle le gratifie d’un sourire doux et complice.


      Il se saisit de son carnet de notes.


      — Depuis combien de temps suivez-vous Mlle Willis ?


      — Ruth est venue me voir pour la première fois il y a trois mois environ.


      Il se renfrogne.


      — C’est bien longtemps après son agression. Il y a une raison à ce délai entre son viol et le moment où elle vous a demandé de l’aide ?


      — La cour lui a donné l’ordre de venir me voir après qu’elle a fait une tentative de suicide. C’est courant chez ce genre de victimes.


      — Prenait-elle des médicaments ?


      Alexandra secoue la tête. Elle préfère les sujets sobres.


      — Non, son médecin traitant la droguait aux antidépresseurs depuis des années. Sa douleur s’engourdissait, mais ce n’était qu’une solution temporaire. Nous avons travaillé ensemble pour la débarrasser de cette dépendance. Des solutions plus efficaces existent pour venir en aide aux victimes de viol.


      — Telles que ?


      — La restructuration cognitive.


      — Et comment a-t-elle réagi à ce nouveau traitement ?


      — Je ne vous donnerai pas de détails concernant ma patiente, car cette information est confidentielle. En revanche, je peux vous parler de la psychologie d’une victime de viol.


      Le sergent acquiesce, attentif, tandis que sa partenaire, assise jambes croisées sur la chaise habituellement réservée aux patients, semble soit détendue, soit morte d’ennui.


      — Vous connaissez les détails de son agression, bien sûr. Vous mesurez le traumatisme qu’elle a engendré. Une victime peut souffrir de nombreuses séquelles, et notamment d’un sentiment de culpabilité. Dans son esprit, elle a mérité ce qui lui est arrivé. Elle estime qu’un détail dans son comportement ou même un trait de sa personnalité a attiré l’attention de son agresseur. Elle se convainc que la situation aurait pu être évitée si elle avait agi différemment. La plupart des victimes de viol se tiennent pour responsables de leur propre agression.


      » Cette culpabilité leur procure un sentiment de honte, une émotion plus destructrice qu’il n’y paraît. La victime s’isole, elle instaure une distance avec son ancienne vie, ses amis, les membres de sa famille. Pire encore, la honte engendre de la colère et de l’agressivité.


      Alexandra marque une pause pour permettre à ses visiteurs de poser des questions.


      — La honte et la colère sont étroitement liées, reprend-elle. Sous le coup de ces deux émotions, une victime peut chercher à se venger.


      — Ruth comprenait que l’accident n’était pas sa faute ?


      — Elle était prête à accepter de ne pas en être entièrement responsable.


      Alexandra est toujours heureuse de discuter d’un sujet qu’elle connaît sur le bout des doigts, mais ne peut pas s’empêcher d’être distraite par l’inspectrice Stone, qui étudie silencieusement la pièce, puis les diplômes et la photographie dans son champ de vision.


      — Pouvez-vous nous en dire davantage sur la mise en place de ce traitement ?


      — La restructuration cognitive se fait en trois étapes. La première consiste à identifier les cognitions fautives, plus connues sous le nom de pensées spontanées : ce sont toutes les visions négatives qu’un patient peut avoir de lui-même, du monde ou de l’avenir. Ensuite, on cherche à en reconnaître la distorsion cognitive. Après quoi, on leur oppose des arguments rationnels, qui permettent peu à peu de s’en protéger.


      — Ça a l’air compliqué.


      Alexandra lui décoche un sourire charmeur.


      — Pas vraiment, j’ai juste utilisé des mots compliqués pour vous impressionner. Pour simplifier, on entraîne le cerveau à réagir différemment face aux pensées intrusives.


      Le sergent a beau être déjà à moitié séduit, l’inspectrice reste impassible.


      — Vous avez obtenu des résultats concluants ?


      Ça aurait été le cas si elle avait utilisé la technique en question. Ruth aurait surmonté le traumatisme de l’attaque et aurait repris une vie normale. Mais cette démarche n’aurait eu aucun intérêt pour elle.


      — J’avais l’impression qu’elle était réceptive au traitement.


      L’inspectrice consulte son téléphone portable. Elle n’a même pas la décence d’écouter les généreuses explications d’une experte !


      — Est-ce qu’une étape du traitement pourrait expliquer l’acte de Ruth ?


      Alexandra fait signe que non.


      — Le traitement ne se concentre pas sur l’agression, mais sur les pensées de la victime, afin d’en modifier le fonctionnement.


      — Et elle n’a jamais rien dit qui vous ait paru suspect ?


      Bon, elle leur a donné suffisamment d’informations gratuites comme ça. S’ils veulent en savoir plus, ils peuvent retourner sur les bancs de l’école pendant dix ans ou la payer à son tarif horaire.


      — J’ai bien peur de ne pas pouvoir m’épancher davantage sur le contenu de nos séances.


      — Mais il s’agit d’un meurtre.


      — Et vous détenez une confession. Je ne fais donc pas obstruction à votre enquête.


      Bryant concède l’argument d’un sourire. Cette fois, elle le lui rend.


      — Et puis, si je vous contactais dès qu’un de mes patients se hasarde à rêver tout haut, vous n’auriez pas fini d’entendre parler de moi.


      Bryant s’éclaircit la gorge. Voilà, maintenant elle commence à s’amuser. Les hommes sont si faciles à manipuler. Pauvres petites créatures, si simples d’esprit, si vaniteuses.


      Jusqu’à présent, cette conversation a été un peu trop unilatérale à son goût. Elle vient de leur rendre service, et il est temps qu’ils la récompensent. Sa voix se fait à peine plus audible qu’un murmure, comme si elle se trouvait seule en tête à tête avec le sergent.


      — Pouvez-vous me dire comment se porte la pauvre enfant ?


      Bryant hésite.


      — Mal, j’en ai peur. Apparemment, son agresseur regrettait sincèrement ce qu’il lui avait fait subir.


      Alexandra s’arme de courage pour ce qui va suivre.


      — Oh ! non. Elle doit être dévastée.


      Il confirme d’un signe de tête.


      — Elle est rongée par la culpabilité. Elle n’avait jamais envisagé qu’il puisse éprouver du remords. Elle le voyait encore comme le monstre qui l’a violée, pas comme un homme pénitent en quête de rédemption. Et voilà qu’elle l’a tué.


      Alexandra bout de rage. Si elle avait été seule, bibelots et chaises auraient volé à travers la pièce. Cette demeurée culpabilise d’avoir tué un salopard ! Elle s’en veut d’avoir ôté la vie au monstre qui l’a brutalement violée, attaquée et laissée pour morte !


      La psychiatre camoufle sa rage sous un sourire bienveillant. Elle est déçue, et pas qu’un peu. Elle plaçait de grands espoirs dans ce sujet, mais, au final, ce n’était qu’une pathétique ramollo. Si elle l’avait sous la main, elle lui tordrait le cou.


      — Nous aimerions mieux comprendre l’état d’esprit de Ruth au moment du passage à l’acte.


      Voilà donc pourquoi ils lui rendent visite au lieu d’enclencher directement des poursuites pénales. Ils vérifient les antécédents de leur coupable, au cas où la défense plaiderait la folie, afin d’éviter que leur inculpation pour meurtre tombe à l’eau.


      — Il est difficile à décrire. Après tout, je n’étais pas avec elle ce soir-là…


      — Mais seriez-vous prête à expliquer à un jury que Ruth Willis n’était pas en pleine possession de ses moyens au moment de l’attaque ?


      — Ce n’est pas parce qu’elle consulte une psychiatre qu’elle est folle. Un tel raccourci serait absurde.


      — Ça ne répond pas à la question.


      Bien sûr que non, mais, en hésitant, elle donne l’impression d’être coincée dans une situation délicate. L’atmosphère a beau se tendre, l’inspectrice ne lève toujours pas les yeux.


      — C’était pourtant mon intention. Vous savez, je connais Ruth depuis un certain temps. Au cours de nos séances, nous avons établi un lien privilégié, elle et moi. Elle me fait confiance.


      — Mais nous avons besoin de mieux la connaître avant de poursuivre notre travail.


      Elle a conscience que ce qu’elle va dire aux policiers décidera du sort de Ruth. Si son avis d’expert est que Ruth a commis un crime dans un état de démence passagère ou de responsabilité atténuée, il y a fort à parier que le service des poursuites judiciaires de la Couronne inculpera la jeune femme pour homicide involontaire afin de garantir une condamnation.


      Ses prochains mots feront la différence entre la prison à perpétuité et une incarcération de cinq à huit ans.


      — En mon âme et conscience, je ne peux pas prétendre que Ruth souffre de démence devant un jury.


      Quel gâchis, vraiment !


      Elle a leur attention, à présent. À tous les deux. Bryant, en particulier, s’anime.


      — Et vous seriez prête à témoigner devant la cour ?


      Elle garde le silence quelques minutes pour créer l’illusion d’un dilemme entre sa loyauté envers sa patiente et son devoir civique.


      Finalement, elle pousse un profond soupir.


      — Seulement si c’est indispensable.


      Et voilà. Ruth n’a que ce qu’elle mérite.


      Bryant jette un coup d’œil à sa partenaire avant de tendre la main à la psychiatre.


      — Merci de nous avoir reçus, docteur Thorne. Vous nous avez été d’une aide précieuse.


      Alexandra acquiesce silencieusement, faisant mine d’être encore sous le choc de cette situation cornélienne.


      Les deux policiers se dirigent vers la porte, mais la femme s’arrête sur le seuil et, pour la seconde fois depuis son arrivée seulement, sort de son mutisme.


      — Si je puis me permettre, docteur Thorne, dit-elle d’une voix basse et profonde, je m’étonne qu’avec votre formation, vos années d’exercice et le temps que vous avez passé avec votre patiente, vous n’ayez pas vu le coup venir.


      Quand Alexandra croise le regard stoïque de l’inspectrice Stone, la froideur qu’elle y décèle fait courir un frisson le long de son échine. Elles se fixent un instant avant que la policière quitte enfin la pièce avec un haussement d’épaules désinvolte.


      Alexandra contemple la porte fermée. Une pointe d’intérêt atténue la colère qui bout en elle. Elle n’a jamais eu peur des nouveaux défis.


      Elle sourit, tandis qu’un plan se dessine déjà dans son esprit. Quand une porte se ferme, une autre s’ouvre.
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      Shane Price se tient en retrait lorsqu’un homme et une femme sortent du cabinet pour monter dans une Golf.


      La psychiatre ferme la porte derrière eux. À sa vue et en dépit de sa rage, Shane sent son pouls s’accélérer. Elle est si parfaite. L’espace d’un instant, il en oublie sa colère.


      Les émotions se déchaînent en lui : il la hait, il l’aime, il a besoin d’elle.


      Ce n’est pas un désir sexuel. À ce niveau, personne ne l’attire. Il a perdu cette capacité depuis longtemps.


      C’est de sa perfection, de sa pureté, qu’il a un besoin maladif. Elle est si propre. Le temps passé auprès d’elle lui a appris que ses cheveux sentent la noix de coco et qu’elle se lave avec un savon parfumé au jasmin. Ses ongles ne sont pas vernis, mais propres et limés, et ses vêtements, toujours fraîchement repassés.


      Lui n’a pas changé de tenue depuis son départ du refuge, au milieu de la nuit. La crasse a rigidifié son jean bleu clair et s’est incrustée dans le tissu au niveau des genoux, après quelques heures de travail derrière la salle de bingo désaffectée de Cradley Heath. Chaque fois, il accepte un billet de cinq en paiement, juste assez pour manger.


      Ce n’est pas la saleté sur son corps qui le dérange. C’est la souillure à l’intérieur. Son passé a pourri toutes ses cellules. Souvent, il s’imagine ôter ses membres et les laver à tour de rôle dans de l’eau savonneuse. Il frotterait bien avant de les remettre en place, tout beaux tout neufs.


      Mais Alexandra a anéanti cet espoir. Le souvenir du membre de son oncle s’enfonçant en lui ne le quittera jamais, pas plus que la nausée qu’il ressent chaque fois qu’il songe aux caresses dans ses cheveux et aux murmures d’encouragement intimes qui accompagnaient l’acte. Les mots tendres chuchotés étaient pires que les viols.


      Les souvenirs l’engloutissent. Il se précipite dans une ruelle adjacente, le cœur au bord des lèvres, et se penche en avant. Son McDonald’s si cher payé éclabousse le trottoir.


      Sa rage réapparaît avec tant de force qu’il manque de tomber au sol, plié en deux. Avant son dernier entretien avec Alexandra, il s’accrochait à l’infime espoir d’être un jour purifié. De rencontrer quelqu’un qui, par miracle, serait capable de le nettoyer.


      Mais elle a brisé ce rêve. Elle lui a tout pris, et maintenant elle doit payer.


      Shane s’essuie la bouche sur la manche de sa veste. Il sait déjà comment s’infiltrer à l’intérieur. Une lucarne est ouverte en permanence dans la salle de bains.


      Il se faufilera dans ce passage étroit. Enfant, il avait un don pour se glisser dans les petits espaces. Il s’y cachait.


      Quand elle sortira, il s’infiltrera dans sa maison, son refuge, et attendra son retour.
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      — Allons, Bryant. Pourquoi accepterait-elle de témoigner contre sa propre patiente ? demande Kim, de retour au commissariat.


      Bryant ouvre son Tupperware avec un haussement d’épaules. Il contemple l’intérieur, dont le contenu ne change jamais : une pomme, un sandwich jambon-fromage et un Actimel.


      — Elle est guidée par sa conscience.


      Kim se tait. Bryant a sans doute été séduit par le sourire aguicheur de cette séduisante jeune femme capable de garder la tête froide. Elle a du charme, c’est vrai, mais Kim n’y a pas succombé. Certains détails la dérangent. Ils ont beau avoir récupéré les informations qu’ils étaient venus chercher, elle a l’impression que l’entretien a échappé à leur contrôle.


      Kim possède un instinct pour détecter les émotions de son entourage ; une capacité ironique, étant donné son détachement. Et pourtant, aussitôt franchi le seuil de la porte, elle n’avait plus rien ressenti. Thorne ne dégageait aucune émotion.


      — Allez, c’est quoi le problème ? Elle a répondu à nos questions et accepté de témoigner. C’est Noël !


      — Tu ne dis pas ça parce qu’elle est belle et te faisait les yeux doux, au moins ?


      — Pas du tout, répond Bryant, son sandwich dans une main et un stylo dans l’autre. C’est une très belle femme, c’est vrai, quoiqu’un peu maigrichonne à mon goût ; mais, que je sache, ce n’est pas un crime d’avoir du charme. Et puis elle connaît son sujet. Elle n’a pas bidonné ses diplômes.


      — Je n’insinue pas qu’elle soit un charlatan…


      Bryant jette son stylo sur la table.


      — Qu’est-ce que tu insinues, alors ? La psy nous a dit ce qu’on avait envie d’entendre. On sait que Ruth Willis n’est pas folle, et le service des poursuites judiciaires va nous adorer. Le dossier est solide comme un roc, tu le jetterais de Big Ben qu’il s’en sortirait sans une éraflure. Perso, je ne vois pas le problème.


      Kim se gratte le menton. Il n’a pas tort, mais ses arguments ne parviennent pas à la tranquilliser.


      — Et puis c’était quoi cette remarque, au moment de partir ? ajoute-t-il.


      — Juste une observation.


      — Elle est psy, pas devin. Comment pouvait-elle prévoir ce qu’allait faire Ruth ?


      Bryant ne cherche pas à cacher sa frustration. Il a abandonné sa veste, desserré le nœud de sa cravate et ouvert le premier bouton de sa chemise.


      Kim persiste néanmoins :


      — C’est une psychiatre. Les rouages de l’esprit, c’est sa spécialité. Tu ne crois pas qu’elle aurait dû se douter de quelque chose ?


      Bryant finit son sandwich et s’essuie la bouche.


      — Non, je ne crois pas. On nous a demandé de récupérer des infos pour l’inculpation. Tu étais convaincue qu’on avait affaire à un meurtre, tous nos efforts ont confirmé que tu avais raison, et pourtant, tu t’entêtes à soupçonner tout le monde. Ce n’est pas parce que quelqu’un nous aide qu’il a une idée derrière la tête. Tout le monde n’est pas calculateur et malfaisant.


      Il pousse un soupir.


      — Sur ces mots, je vais à la cantine me prendre à boire.


      D’ici son retour, tous deux auront retrouvé leur sang-froid. Comme toujours.


      En attendant, Kim devra se contenter d’une enquête sur Google. Quand elle entre le nom complet du médecin dans la barre de recherche, une dizaine de résultats apparaissent. Elle commence par le premier.


      Dix minutes plus tard, elle a visité le site internet du cabinet d’Alexandra Thorne, s’est renseignée sur les articles que la psychiatre a publiés, a pris connaissance de son travail de bénévole et été redirigée vers quelques sites où elle offre des consultations en ligne.


      Lorsque Bryant revient dans la pièce, un café à la main, elle est bien obligée de lui donner raison. Sa recherche a fait chou blanc. Elle doit passer à autre chose.


      Pour le moment.


    


  



  

    

    
      


    
        23
      


    

      Kim descend de moto. Elle tente de se débarrasser de l’avertissement de Woody aussi facilement qu’elle ôte son casque, mais les mots continuent de lui trotter dans la tête. Elle ne doit pas s’approcher des filles Dunn ni leur parler, sous aucun prétexte. En théorie, elle n’a pas accepté. Pas explicitement, en tout cas. Par conséquent, elle n’est soumise à aucune obligation réelle.


      Elle n’a même pas prévenu Bryant d’où elle se rendait. Ils se sont suffisamment pris le bec pour aujourd’hui.


      Le refuge Fordham est un nouvel établissement construit à l’est du parc de Victoria, à Tipton. La ville a été enregistrée sous le nom de Tibintone dans Le Livre du Jugement dernier, un grand inventaire du pays réalisé pour Guillaume le Conquérant. Il y a quelques décennies, cette zone était l’une des plus industrialisées du Black Country. On l’a longtemps surnommée « la Venise des Midlands », en référence à ses nombreux canaux. Mais, comme beaucoup d’autres villes des environs, la majorité des usines a fermé dans les années 1980 et 1990 avant d’être remplacées par des agences immobilières.


      Le refuge Fordham possède un porche allongé de verre et de brique, surmonté d’une plaque dorée gravée de noir au nom de la propriété. Il accueille des victimes d’abus sexuels en attente d’un verdict sur leur avenir. À leur sortie, les enfants sont transférés dans un foyer de soins de longue durée ou remis à un parent, voire à un autre membre de la famille. C’est un hébergement temporaire, où le séjour varie entre quelques jours et quelques mois. Les services sociaux décideront si et quand les filles Dunn seront rendues à leur mère.


      À peine franchie la porte, Kim est saisie par la différence avec les autres établissements de soins. Les vitres du porche d’entrée laissent entrer toute la lumière possible de l’extérieur.


      Des dessins d’enfants recouvrent le tableau d’affichage et débordent même sur les murs nus.


      Une autre vitre à hauteur de ceinture donne sur un bureau adjacent au hall d’entrée. À l’intérieur, une femme fouille le tiroir inférieur d’un meuble classeur.


      Kim appuie sur la sonnette, un bouton rouge qui représente le nez d’un smiley.


      La femme sursaute brusquement et se tourne vers elle.


      Kim lève son mandat à hauteur d’yeux.


      L’inconnue est au début de la trentaine. Elle a dû s’attacher les cheveux en un chignon propret ce matin, mais visiblement la journée n’a pas été de tout repos. La silhouette mince, elle est habillée d’un jean bleu clair, d’un T-shirt vert et d’un cardigan qui lui glisse sur l’épaule.


      Elle vérifie le mandat avant de sortir du bureau. Quelques portes déverrouillées plus tard, elle se tient devant Kim.


      — Je peux vous aider ?


      — Je suis l’inspectrice Stone. J’aimerais parler aux filles Dunn.


      — Je suis Elaine, et désolée, mais c’est impossible.


      Son ton, sans être désagréable, n’est pas ouvert à la négociation.


      Malheureusement, Bryant n’est pas là pour faire étalage de ses bonnes manières. Kim tente d’imaginer comment il gérerait la situation.


      — J’ai conscience qu’il s’agit d’un procédé peu orthodoxe, mais j’ai vraiment besoin de leur toucher un mot. S’il vous plaît.


      Elaine secoue la tête.


      — Je suis désolée, mais je ne peux pas vous permettre de…


      — Je peux parler à quelqu’un d’autre ? la coupe Kim.


      Elle aura essayé !


      Elaine jette un coup d’œil au bureau, où, entre-temps, un homme s’est assis.


      Elle pose deux doigts contre ses lèvres, signe universel d’une pause cigarette. Il hoche la tête.


      — Venez, dit Elaine en se dirigeant vers la sortie.


      Kim la suit jusqu’à ce qu’elles soient hors de vue, sur le côté du bâtiment.


      Elaine tire un paquet de cigarettes et un briquet de la poche de son cardigan. Elle porte une cigarette à sa bouche et l’allume.


      Kim s’adosse au mur.


      — Écoutez, je sais que c’est inhabituel, mais un nouvel élément est survenu dans l’enquête. Il faut vraiment que je leur parle… Ou même à l’une d’entre elles seulement.


      — Elles sont toutes les deux très vulnérables. Vous n’avez pas la formation…


      — Allons, Elaine, filez-moi un coup de pouce ! Ne m’obligez pas à subir une procédure qui finira de toute façon sur le bureau d’une psychologue tatillonne et trop jeune, qui refusera de me laisser leur parler.


      Elaine sourit.


      — Inutile d’en passer par là. C’est moi, la psy tatillonne et trop jeune, et je vous le dis tout de suite : vous ne pouvez pas leur parler.


      Et merde, songe Kim. Bien joué.


      En désespoir de cause, elle adopte la seule technique qu’elle connaît : l’honnêteté.


      — D’accord, voilà ce qui se passe. J’ai des raisons de penser que Leonard Dunn n’agissait pas seul, qu’il y avait quelqu’un d’autre dans ce sous-sol, à une occasion au moins.


      Elaine ferme les yeux.


      — Oh… merde…


      — Je veux coincer cette personne, Elaine. Je veux trouver celui ou celle qui, au mieux, était spectateur, au pire, acteur.


      Elaine tire de nouveau sur sa cigarette.


      — Aucune des filles ne nous a fourni beaucoup d’informations, pour le moment. Je n’ai obtenu que des oui ou des non, parfois, quand je formulais ma question comme il fallait. La plupart du temps, elles se murent dans le silence.


      Kim n’est pas surprise. Les persécuteurs trouvent le point faible de leurs victimes et s’en servent comme moyen de pression pour s’assurer qu’elles ne divulgueront pas leurs secrets. Éloigner physiquement l’agresseur ne suffit pas à exorciser la peur qu’il inspire. Les filles Dunn seront longtemps hantées par les menaces de leur père.


      Un oui ou un non n’est pas aussi grave qu’une réponse détaillée. Pour un esprit jeune et naïf, cette parade à la vérité permet d’éviter le danger.


      — Alors, je peux leur parler ?


      Elaine termine sa cigarette et secoue la tête, catégorique.


      — À moins que vous n’ayez fini une formation de quatre ans le temps de ma pause cigarette, la réponse est toujours non.


      — Vous n’avez donc pas entendu ce…


      — Je vous ai parfaitement entendue, et, tout comme vous, je veux que les responsables soient arrêtés.


      Un coup d’œil au visage d’Elaine suffit à convaincre Kim de sa sincérité. Le boulot de policier est dur, mais celui de la psychologue est encore pire. Elle est payée pour tirer des réponses à des esprits jeunes et perturbés. Si elle fait bien son boulot, elle obtient les histoires les plus immondes qu’on puisse imaginer. Tu parles d’une récompense.


      Pour une fois, Kim tient sa langue.


      — Je parlerai aux filles, et vous pouvez assister à cette conversation, mais si je vous surprends à interagir avec elles de quelque façon que ce soit, j’arrête tout. C’est clair ?


      Ce n’est pas l’idéal. Kim aurait préféré poser ses questions à sa manière, mais elle a le sentiment que c’est à prendre ou à laisser.


      — D’accord.


      — Bien. Est-ce que vous aviez une question particulière à l’esprit ?


      Kim hoche la tête et répond sans hésitation :


      — Oui, je veux savoir si l’autre personne qui se trouvait dans cette pièce était leur mère.
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      Kim est heureuse de découvrir que les deux fillettes n’ont pas été séparées. Elles seront sans doute rendues à leur mère dans quelques jours à peine. Wendy Dunn a été innocentée : la décision de réunir la famille ne tardera pas à suivre.


      En dépit de son étroitesse, la chambre contient deux lits à une place séparés par une table de chevet, ainsi qu’une petite penderie et une coiffeuse. Enfant, Kim a dormi dans des pièces bien plus austères que celle-ci. À l’époque, les meubles et la décoration obéissaient à un seul mot d’ordre : la fonctionnalité.


      Ici, une fresque de lierre vert et rouge parcourt les murs, et les draps et taies d’oreiller sont à l’effigie d’un méli-mélo de personnages Disney.


      Assises à même le sol entre les deux lits, les filles sont vêtues de grenouillères à figure animale : Daisy en dalmatien, Louisa en chouette. Un parfum de savon et de shampoing se dégage de leurs cheveux encore humides.


      Kim a soudain un pincement au cœur. L’espace d’une seconde, avant que Daisy ne les remarque, son expression était vive et joyeuse tandis qu’elle amusait sa sœur avec un nounours en short.


      À présent, son visage n’est plus qu’un masque impassible. Kim comprend. Le quotidien de Daisy, aussi épouvantable soit-il, lui était familier. Les personnes de son entourage étaient peut-être effrayantes, mais elle les connaissait. Elle avait des repères : sa mère, ses amies, ses affaires. Désormais, il ne lui reste plus rien. Elle est seule avec des inconnus qui la bombardent de questions sur des souvenirs qu’elle préférerait oublier.


      Kim s’en veut de remuer le couteau dans la plaie.


      — Salut, les filles, à quoi vous jouez ? demande Elaine en s’asseyant au sol.


      Elle s’est installée près des fillettes, mais pas trop. Elle prend garde à ne pas s’immiscer dans leur cercle. Un peu à l’écart de leur duo, elle ne représente pas un danger.


      Kim reste sur le seuil. Daisy lui jette un coup d’œil.


      — C’est une amie à moi, explique Elaine. Faites comme si elle n’était pas là. Elle ne va pas vous poser de questions ou faire quoi que ce soit qui vous mettrait mal à l’aise, d’accord ?


      Daisy détourne le regard, sceptique. Kim ne peut pas lui en vouloir.


      — J’aimerais te poser quelques questions si tu es d’accord, Daisy.


      L’aînée regarde sa petite sœur, qui observe les deux nouvelles arrivantes.


      — J’aimerais que tu repenses au sous-sol, ma puce.


      La psychologue n’a pas nommé la pièce par son nom exact ni utilisé de mots pour forcer les souvenirs de l’enfant. Daisy peut s’y aventurer elle-même.


      Les yeux de l’enfant papillotent avec fureur, mais elle ne répond pas. Elle tient fermement son ours en peluche.


      — Est-ce qu’il y avait quelqu’un d’autre avec vous dans la pièce, ma chérie ?


      Daisy jette un nouveau coup d’œil à sa sœur.


      — Est-ce que ta maman descendait parfois au sous-sol ?


      Et un autre.


      Merde, se dit Kim lorsqu’elle comprend. C’est la menace. Ce connard a dit à sa fille que si elle parlait, sa cadette en paierait les conséquences. Et cette peur ne l’a pas quittée. Une grande sœur protège les plus petits. Kim le sait bien. Elle était l’aînée, de quelques minutes seulement, certes, mais elle aurait donné sa vie pour Mikey.


      C’est sans espoir. Pas étonnant qu’elle ne souffle mot. Kim renonce à insister davantage. Elle s’avance pour faire signe à Elaine. C’est fini. Elle ne forcera pas cette enfant à souffrir davantage.


      Sa main flotte au-dessus de l’épaule de la psychologue lorsque Daisy la fixe soudain. Kim s’arrête net.


      Le regard suppliant, la mâchoire serrée, Daisy tente de lui dire quelque chose.


      Kim observe la petite de la tête aux pieds, et la simplicité de la solution lui saute aux yeux.


      Elle hoche la tête, le sourire aux lèvres. Elle a compris.


      — Demandez-lui à nouveau, Elaine, dit-elle à mi-voix.


      Elaine lui jette un coup d’œil.


      — S’il vous plaît, insiste-t-elle.


      Quand la psychologue se tourne de nouveau vers Daisy, l’enfant regarde droit devant elle.


      — Est-ce que ta maman est déjà descendue au sous-sol, Daisy ? demande-t-elle.


      Le nounours fait non de la tête.


      — Est-ce qu’il y a eu un autre homme dans la pièce, avec ton papa et toi ?


      La tête du nounours se penche d’avant en arrière.


      — C’était quelqu’un que tu connaissais ?


      Kim retient son souffle.


      Le nounours acquiesce.
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      Lorsque la Golf noire quitte la rue latérale à Wordsley Road, Alexandra démarre le moteur de sa BMW. Une surveillance discrète lui a appris que l’inspectrice Stone est célibataire, sans enfants, et lutte contre des troubles psychologiques, un fait évident au premier coup d’œil. Cette information a suffi à éveiller son intérêt, mais elle doit creuser davantage.


      Cette nouvelle cible la distraira en attendant des nouvelles de Barry, qui ne devraient pas tarder à arriver.


      Elle se laisse dépasser par deux voitures avant de prendre la Golf en filature.


      Désormais, la carrière de l’inspectrice n’a plus de secrets pour elle. Kimberly Stone est une policière brillante et a d’ailleurs rapidement gravi les échelons. En dépit de son handicap social, le pourcentage démesurément élevé d’enquêtes qu’elle est parvenue à mener à bien lui a valu le respect des siens.


      Mais Alexandra a besoin de données supplémentaires. Et puisque le sujet ne viendra pas volontairement à elle, elle est obligée de faire preuve d’un peu de créativité. Le seul moyen de poursuivre ses recherches consiste à la prendre en filature un dimanche après-midi afin de découvrir à quoi elle occupe son temps quand elle retire sa casquette d’inspectrice première de sa classe. Pour le moment, cette excursion l’a conduite devant la devanture d’un fleuriste d’Old Hill.


      Kim, qui ne paraît pourtant pas du genre à offrir des fleurs, en sort avec un bouquet de lys et d’œillets. Décidément, Alexandra est intriguée.


      Elle fait discrètement redémarrer le moteur et, dissimulée derrière d’autres voitures, piste la Golf sur quelques ronds-points vers la périphérie de Rowley Regis.


      Il n’y a que deux lieux qui ont de l’intérêt dans les environs : un petit hôpital et le cimetière de Powke Lane. Une rencontre fortuite est plus facile à manigancer dans le second.


      Comme pour se soumettre à la volonté d’Alexandra, la Golf pénètre dans le cimetière à une entrée toute proche du rond-point. Alexandra emprunte la sortie précédente en direction de l’hôpital. Elle contourne le parking sans y entrer, puis roule lentement sur la route qui longe le cimetière. Assez rapidement, elle repère la Golf.


      Elle se gare devant l’entrée et, à peine le portail franchi, aperçoit une silhouette vêtue de noir en train d’arpenter la colline. Après un bref coup d’œil aux alentours, elle se glisse dans une travée de pierres tombales à mi-chemin entre l’endroit que rejoint l’inspectrice Stone et celui où attend la Golf. Parfait. Kim la croisera au moment de repartir.


      En attendant, Alexandra jette son dévolu sur une stèle de marbre noir dénuée de fleurs et de bibelots, une bonne indication que personne ne viendra la déranger.


      C’est plus fort qu’elle : Kimberly Stone l’intrigue par la froideur de ses yeux sombres et vampiriques. La plupart du temps, Alexandra saisit la personnalité de ses interlocuteurs en quelques secondes grâce aux minuscules détails de la communication non verbale – une compétence utile, étant donné le mutisme de la policière lors de leur première rencontre. Alexandra n’a pas déduit grand-chose, mais elle sait qu’une telle réserve s’accompagne généralement d’un traumatisme et de douleur. Et, à ses yeux, ça rend l’inconnue intéressante.


      Toutefois, manipuler l’inspectrice ne sera pas tâche aisée. Déjà, elle pressent la finesse d’esprit de son adversaire. Elle ne doute pas d’y parvenir pour autant, bien sûr. Elle finit toujours par gagner.


      Quand la silhouette se remet en mouvement, Alexandra fait de même. Elle ramasse un petit caillou, le glisse dans sa chaussure droite, puis, ayant calculé le temps nécessaire pour atteindre l’extrémité de la rangée de pierres tombales, monte la colline en boitant afin de croiser l’inspectrice à mi-chemin. Sur un coup de tête, elle prend le pari de ne pas regarder.


      — Docteur Thorne ?


      Alexandra lève les yeux et hésite l’espace d’un instant pour donner l’impression de ne pas immédiatement reconnaître celle qui l’a tirée de ses pensées.


      — Oh ! inspectrice, bonjour.


      Elle lui tend la main. Kimberly Stone la serre une fraction de seconde avant de la lâcher.


      — Des nouvelles de Ruth ? Si je peux poser la question…


      Kim enfonce les poings dans les poches de son jean, comme pour essuyer les traces de ce contact physique sur la doublure intérieure.


      — Elle a été inculpée pour meurtre sans mise en liberté provisoire.


      Alexandra sourit, dépitée.


      — Oui, j’ai appris la nouvelle aux informations. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Comment va-t-elle ?


      — Elle a peur.


      Ça ne va pas être facile. La policière est plus fermée qu’une huître.


      — Vous savez, j’ai repensé à ce que vous m’avez dit au moment de quitter mon cabinet.


      — Et ?


      Pas d’excuse, pas de machine arrière. Pas de tentative pour adoucir la dureté de ses mots ou prétendre que c’est un malentendu. Décidément, cette femme lui plaît.


      Alexandra danse d’un pied sur l’autre avec une grimace de douleur. Elle regarde autour d’elle, puis, ayant repéré un banc, s’y dirige clopin-clopant.


      — Ça vous dérange si on s’assied un peu ? Je me suis tordu la cheville, hier.


      L’inspectrice la suit et s’assied aussi loin que possible. Sans surprise, son langage corporel indique qu’elle ne compte pas s’éterniser. Mais les gens restent plus longtemps si vous parvenez à les faire asseoir. C’est pour ça que tous les centres commerciaux trouvent toujours une petite place pour un café.


      — J’ai relu mes notes à l’affût d’un indice qui aurait pu m’échapper lors de nos séances. J’ai cherché la moindre indication de ses intentions, sans résultat. Sauf, peut-être…


      Pour la première fois, l’hésitation d’Alexandra semble éveiller un semblant d’attention chez la policière.


      — J’aurais dû me rendre compte qu’elle tardait à montrer des progrès. Elle rechignait à se projeter dans l’avenir. Ce genre de traitement ne suit pas de calendrier précis, mais, avec le recul, je crois qu’elle opposait une petite résistance.


      — Ah !


      Bon sang, elle ne lui facilite pas la tâche !


      — Vous pensez que j’ai échoué, n’est-ce pas ?


      Kim ne dit pas un traître mot.


      — Vous permettez que je vous explique ma position, ou le sujet est clos, en ce qui vous concerne ?


      L’inspectrice hausse les épaules sans lui accorder un regard, mais le fait qu’elle ne soit pas encore retournée à sa voiture trahit une curiosité latente. Après tout, elle ne resterait pas assise sur ce banc sans raison.


      — Les professionnels de la santé mentale ont sur les patients à la psyché endommagée une vue différente de celle de la plupart des gens. Vous, par exemple. Vous estimez que quelqu’un comme Ruth peut commencer une thérapie et retrouver une vie normale selon un calendrier soigneusement planifié : une victime d’agression met quatre mois à se remettre, un bipolaire, dix mois, et une victime d’abus sexuels, deux ans. Mais ce n’est pas une liste de courses.


      Alexandra guette une réaction aux déclencheurs qu’elle a évoqués, sans succès. Le trauma de la policière se trouve ailleurs.


      — En tant que psychiatre, j’accepte que les gens soient brisés. Parfois, la perte d’un proche nous blesse psychologiquement.


      Elle jette un coup d’œil à la stèle inconnue et redresse légèrement le dos, avec courage.


      — Mais nous parvenons à nous en remettre. Notre vie ne redeviendra jamais normale, mais nous faisons au mieux.


      — Qui êtes-vous venue voir ? demande l’inspectrice, sans user de détours ou de gants malgré l’indiscrétion de sa question.


      Alexandra pousse un soupir et répond d’une voix brisée :


      — Vous avez vu la photo sur mon bureau. Ma famille a été tuée il y a trois ans dans un accident de voiture.


      Elle devine un léger malaise chez sa voisine et lève les yeux vers l’horizon.


      — Le chagrin a d’étranges répercussions sur nous tous.


      Enfin, elle croit déceler une réaction. La moindre réponse excite son appétit, et elle a un lot de missiles à tête chercheuse en poche.


      — Je ne crois pas qu’on puisse se remettre pleinement de la perte d’un être cher, insiste-t-elle.


      Puis, malgré le manque d’encouragements de sa cible, elle ajoute :


      — J’ai perdu une petite sœur, très jeune.


      Ah, elle vient de toucher une corde sensible ! Elles progressent. Pas trop tôt.


      — Nous étions très proches, presque de meilleures amies. Nous n’avions que deux ans d’écart.


      Autant parler à un mur de brique. C’est insupportable ! Peut-être que se créer un point commun débloquera la situation.


      — Après sa noyade, mes cycles de sommeil ont changé du tout au tout. Je ne dors plus que trois ou quatre heures par nuit. J’ai été testée, examinée et suivie. Tous ces efforts ont donné un nom à mon trouble, mais ils ne l’ont pas guéri.


      En vérité, Alexandra dort sept heures par nuit sans interruption, mais, comme en a rapidement attesté un peu d’espionnage, ce n’est pas le cas de Kim.


      — Je suis désolée, je ne devrais pas m’épancher de la sorte. Je suis sûre que vous avez hâte de rejoindre votre famille.


      La brune hausse les épaules. Elle se mure dans le silence, et pourtant, elle est toujours là.


      Alexandra émet un rire contrit en jouant distraitement avec la ceinture de sa veste.


      — Même les psychiatres ont parfois besoin de se confier à quelqu’un. Le deuil nous affecte tous. J’ai appris à occuper les longues heures de la journée de manière productive. J’écris des notes, je fais des recherches, j’utilise Internet, mais parfois, j’ai l’impression que la nuit ne finira jamais.


      Un imperceptible hochement de tête. Chaque réaction, aussi minime soit-elle, lui apprend quelque chose.


      La position de sa voisine a légèrement changé. Elle s’est subtilement recroquevillée sur elle-même, comme du pain rassis. Un autre pourrait y voir un réflexe pour se protéger du vent mordant, mais pas Alexandra.


      Elle opte pour un pari impossible à perdre.


      — Puis-je vous demander qui… ?


      — Bonne journée, doc. À la prochaine.


      L’inspectrice rejoint la Golf à grands pas et quitte les lieux sur-le-champ.


      Alexandra retire le caillou de sa chaussure et monte la colline, satisfaite. La retraite hâtive de Kim Stone est aussi parlante qu’un long discours. Les nombreuses informations qu’Alexandra a récoltées lui permettent déjà de mieux comprendre son adversaire.


      L’inspectrice Kim Stone est socialement inadaptée. Il lui manque les bonnes manières qui, lorsqu’elles ne sont pas innées, peuvent pourtant être facilement acquises. Elle a peut-être été agressée sexuellement, mais ce qui est sûr, c’est qu’elle a vécu une tragédie et perdu un être cher. De plus, elle ne cache pas son aversion pour les contacts physiques.


      Une fois devant la stèle, Alexandra en lit l’inscription avec un plaisir visible.


      Compléter des puzzles nécessite un esprit méthodique afin de suivre des étapes logiques. Il y a d’abord l’enthousiasme de commencer un nouveau projet, suivi d’une prise de conscience de l’immensité du défi dans lequel on s’est lancé. Puis, pour progresser, il faut de la concentration et de la détermination à atteindre son but.


      Tout ça pour aboutir à la partie la plus intéressante : le moment où une pièce donnera son sens à toutes les autres.


      Les yeux posés sur l’inscription dorée, Alexandra comprend qu’elle vient de trouver une pièce clef du puzzle.
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      Quand la sonnette de la porte d’entrée retentit, Kim n’a pas besoin de demander à l’arrivant de s’identifier pour retirer la chaînette.


      Bryant hausse les épaules, fataliste.


      — Madame a fait trop de lasagnes, déclare-t-il. Elle a insisté.


      Kim sourit. La dame en question lui fait parvenir un plat maison toutes les deux semaines et a aussi bon cœur que son mari.


      Kim n’a pas oublié le jour où, quelques mois plus tôt, Bryant a sauvé une staffordshire bull terrier et ses chiots d’un appartement dans la cité malfamée de Hollytree. Les chiots ont échappé à une vie de combats, et la mère à d’innombrables portées avant d’être utilisée comme appât dans un ring.


      Après avoir élevé les chiots, les Bryant leur ont trouvé des foyers aimants parmi les différents membres de leur famille et leurs amis, gardant toutefois la mère pour eux.


      — Bon, qu’est-ce qui t’amène, en vrai ? demande-t-elle en se saisissant d’une deuxième tasse.


      — Je réfléchissais…


      — Je t’ai déjà dit de ne pas prendre de risques inconsidérés, le rabroue-t-elle, consternée.


      — C’est un trait d’humour ou je rêve ?


      Elle hausse les épaules devant l’air méfiant de son collègue.


      — Je crois qu’il faut que tu arrêtes de te focaliser sur l’enquête de Ruth Willis, reprend-il. Le Dr Thorne t’obsède, et ça ne te réussit pas.


      — Oh, vraiment ? Tiens, tu ne devineras jamais qui j’ai croisé, aujourd’hui.


      Elle prend garde de ne pas préciser où cette rencontre a eu lieu. Elle ne s’explique pas pourquoi, mais elle ne cesse de songer à sa conversation avec la psychiatre, et de la rejouer dans son esprit.


      — Surprends-moi.


      — Le Dr Thorne. Elle m’a demandé des nouvelles de Ruth.


      Bryant hausse les épaules.


      — Comme on pourrait s’y attendre, non ?


      — Hm…


      — Quoi ?


      — Je ne sais pas.


      — Qu’est-ce que tu ne sais pas ?


      — Elle avait beaucoup de choses à dire.


      — Concernant Ruth ?


      — Pas vraiment. C’étaient des sujets plus personnels.


      — Quoi, par exemple ?


      — Sa famille morte, ses insomnies, ses rares amis…


      — Vous êtes devenues copines, alors ?


      — C’est juste que… c’était bizarre.


      Bryant ricane.


      — Et c’est toi qui parles.


      — Bon, laisse tomber.


      — Non, excuse-moi. Continue. Bizarre comment ?


      Elle n’a pas encore mis le doigt sur ce qui la gêne. L’avis de Bryant l’aidera peut-être à mieux comprendre la situation et à passer à autre chose.


      — Ce qu’elle a dit, la manière dont elle l’a dit… Elle parlait d’elle, mais c’était comme si elle attendait quelque chose de ma part. Tu vois ce que je veux dire ?


      — Non.


      — Pourquoi est-ce qu’elle me confierait des détails si personnels de sa vie ?


      — Tu l’as peut-être croisée à un moment où elle en avait gros sur le cœur et avait besoin d’une présence.


      Ce n’est pas impossible. Après tout, elles se sont croisées dans un cimetière.


      — Peut-être, mais j’avais l’impression qu’elle cherchait plus à me faire parler de ma vie qu’à me raconter la sienne.


      — Elle t’a posé des questions ?


      — Pas directement, mais…


      — Est-il possible qu’elle se soit sentie vulnérable et ait simplement essayé d’engager la conversation ?


      — J’imagine, mais…


      — Écoute, Kim, les gens discutent au hasard des rencontres. Ils parlent d’eux, puis c’est à ton tour de parler de toi. C’est comme ça qu’on crée des liens. En vérité, c’est plus facile pour les chiens. Ils n’ont qu’à se renifler le…


      — C’est bon.


      Certes, elle n’est pas douée pour se faire des amis, mais elle sait tout de même détecter dans une conversation le manque de spontanéité.


      — Je suis sérieux. Tu n’es peut-être pas au courant, mais c’est comme ça que la plupart des gens apprennent à se connaître. Ils discutent. Dans certains cas, rarement, j’ai entendu dire qu’ils pouvaient même finir par devenir amis.


      Kim balaie cette remarque.


      — Ce n’est pas tout.


      — Naturellement.


      — Il y a quelque chose qui sonne faux chez elle.


      — Comment ça ?


      Kim fouille dans sa mémoire à la recherche d’un exemple.


      — Tu as déjà vu l’émission Faking It ?


      — Celle où les candidats suivent un cours accéléré en chirurgie du cerveau ou autre, et doivent ensuite berner des experts ?


      Kim acquiesce.


      — Ça m’a fait le même effet. J’ai l’impression que Thorne ne fait qu’imiter les émotions. Elles apparaissent sur son visage, mais nulle part ailleurs. Elle les exhibe les unes après les autres, mais, entre chacune, il n’y a rien. C’est bizarre.


      — Kim, tu es ma supérieure hiérarchique et je suis pour toi ce qui se rapproche le plus d’un ami. Mais avec tout mon respect…


      Il marque une pause, comme pour lui demander la permission de continuer, mais doit se contenter de son silence.


      — … Je ne suis pas sûr que tu sois la personne la plus qualifiée pour reconnaître les démonstrations émotionnelles chez les gens.


      Elle ne se vexe pas. La vérité ne la blesse pas. Il a raison.


      — Qu’est-ce que cette conversation avait de si dérangeant, pour t’obnubiler à ce point ?


      Kim réfléchit à la question.


      — Pour être franche, je n’en sais rien.


      — Passe à autre chose. Tu ne la reverras plus jamais, de toute façon. Ça n’aura pas d’impact sur ta vie.


      Mais les propos rassurants de Bryant ne parviennent pas à la tranquilliser. Son instinct lui dit qu’elle n’a pas fini d’entendre parler d’Alexandra Thorne.
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      Il est presque vingt et une heures quand Alexandra rentre enfin chez elle. La maison est plongée dans la pénombre.


      Elle traverse le couloir en direction de la cuisine. À la sortie du cimetière, elle a fait un saut chez Marks & Spencer pour s’offrir un château-lascombes 1996 bien mérité.


      Elle pose la bouteille sur le plan de travail en marbre et se raidit. Il y a quelque chose qui cloche. Elle regarde autour d’elle. Une odeur lui monte au nez, un parfum désagréable qui emplit toute la pièce. Elle inspire, sans parvenir à en distinguer l’origine. La puanteur semble venir de partout.


      — Juste ciel, qu’est-ce qui a pu pourrir comme ça ? murmure-t-elle en ouvrant la porte de son immense combiné réfrigérateur et congélateur.


      Un sachet à moitié vide de salade entamé plus tôt dans la journée occupe le plateau inférieur. Il n’y a pas de lait dans la portière, car elle en boit rarement, et tout le reste est scellé dans des contenants.


      Quand elle referme le réfrigérateur, ses yeux rencontrent ceux d’une silhouette debout juste devant elle.


      Elle sursaute et recule d’un pas.


      — Shane. Qu’est-ce que… ? Comment… ?


      Il l’attrape par le bras pour l’empêcher de s’éloigner davantage.


      — Bonsoir, docteur. Je vous ai manqué ?


      Alexandra s’efforce de calmer sa respiration affolée et d’analyser la situation. Shane s’est introduit dans sa maison. Comment a-t-il pu entrer chez elle, lui qui ne parvient même plus à se frayer un chemin dans ses pensées ?


      Il la tient fermement, le visage calme, maître de ses émotions.


      Il la dépasse de plusieurs centimètres et, quand il s’approche, sa puanteur frappe Alexandra de plein fouet. C’est un mélange d’odeur corporelle et de nourriture humide, périmée.


      Malgré son haut-le-cœur, elle parvient à ne pas rendre son déjeuner.


      Elle tente de se libérer, mais il la retient d’une poigne puissante et déterminée.


      — Qu’est-ce que tu fiches ici, Shane ?


      A-t-il perçu le léger tremblement de sa voix ? Elle ne le connaît pas assez pour savoir de quoi il est capable. Elle l’a déjà manipulé une fois. Sera-t-elle capable de recommencer ?


      — Je suis venu vous punir, Alexandra.


      Le visage du jeune homme est froid. Il ne ressemble plus à un petit garçon vulnérable, mais à un homme. Un vrai.


      Elle ne dit rien, la gorge sèche. Elle n’a pas la moindre idée de ce qu’il a en tête. Elle doit concevoir un plan. Si elle parvient à atteindre son portable…


      À peine cette idée lui effleure-t-elle l’esprit que, de sa main libre, Shane attrape le sac, en renverse le contenu sur la table et se saisit du téléphone avant de le ranger dans sa poche.


      Il la pousse contre le plan de travail de la cuisine puis, l’ayant lâchée, pose les mains de part et d’autre d’elle pour l’emprisonner.


      Elle passe ses options en revue. Elle pourrait tenter de lui donner un coup de genou entre les jambes. S’il tombait à terre, elle aurait le temps d’atteindre la porte, de la déverrouiller et de sortir. Une solution fantastique, à condition de frapper avec suffisamment de force. Elle a vu ce que Shane a fait à Malcolm, et il a tué son oncle violeur à mains nues.


      Mieux vaut opter pour une approche différente.


      Surmontant sa peur, elle esquisse un sourire charmeur.


      — Tu m’as manqué, Shane.


      Il recule lentement la tête, la bouche pincée dans une expression de dégoût.


      Mauvaise idée. Elle fait aussitôt machine arrière et tente de paraître sincère.


      — C’est vrai !


      Il secoue la tête.


      — Vous êtes une menteuse et une salope. J’avais encore une chance de refaire ma vie avant de vous rencontrer. David m’avait donné un toit, et les autres me comprenaient. C’étaient des amis. Et maintenant, je les ai perdus. J’ai tout perdu à cause de vous.


      Elle s’efforce de conserver son calme. Elle ouvre la bouche.


      — Fermez-la, ordonne-t-il. Tout ce qui sort de votre bouche, c’est du poison. Vous m’avez fait croire que je pourrais devenir normal. Vous m’avez persuadé que je pourrais me sentir propre et intact, quand vous saviez depuis le début que c’était faux.


      Des lignes trop profondes pour un jeune homme de vingt-trois ans creusent son front plissé.


      — Vous m’avez utilisé pour vous en prendre à Malcolm. J’ignore pourquoi vous vouliez le blesser, mais je lui ai fait très mal à cause de vous. Je pense que vous nuisez aux gens qui vous entourent, Alexandra, et d’ordinaire, vous vous en sortez sans une égratignure, mais pas cette fois.


      Le cœur d’Alexandra manque un battement. Que compte-t-il lui faire subir ? Elle ne peut rien contre lui dans un affrontement physique, mais dans le domaine psychologique, les rôles peuvent s’inverser.


      — J’avais confiance en vous. Je pensais sincèrement que vous étiez mon amie, et maintenant j’ai tout perdu à cause de vous.


      Elle se retient de reculer lorsqu’il lui effleure la joue.


      — Si… propre, si belle et parfaite.


      Le contact rugueux de sa peau lui soulève l’estomac, mais elle conserve une expression bienveillante. Elle a vu l’air mélancolique de Shane chez beaucoup de patients. Il veut toujours quelque chose ; mieux, il en brûle d’envie.


      Elle doit atteindre le petit garçon qui dort en lui. Sa sécurité en dépend.


      Un instinct la pousse à lui frôler la main. Shane se crispe, mais ne cherche pas à se dérober.


      Enfin, elle met en place une stratégie. Elle baisse la voix en un murmure :


      — Je suis si contente que tu m’aies trouvée, Shane.


      Il la fixe d’un regard pénétrant.


      Elle persévère, dissimulant sa peur.


      — Je t’ai cherché partout. Quand je suis revenue au refuge le lendemain matin pour voir si tu allais bien, David m’a annoncé que tu étais parti. Je voulais m’excuser de m’être montrée si méchante envers toi. J’étais en colère à cause de ce que tu avais fait à Malcolm, c’est tout. Je croyais que le lien qu’on avait, tous les deux, me permettrait de t’aider.


      Une brève hésitation trouble les traits de Shane. Le cœur d’Alexandra commence à reprendre un rythme plus normal. Elle insiste :


      — Je pensais que toutes ces heures passées ensemble t’avaient permis de progresser, que tu me faisais confiance. Alors, quand j’ai vu dans quel état était Malcolm, j’ai eu la sensation de revenir à la case départ.


      Il secoue lentement la tête, incrédule, mais lui lâche la joue et laisse sa main droite retomber le long de son corps.


      — Voyons, Shane. Tu l’as senti, toi aussi. Nous étions amis. Je n’aurais jamais dû te dire de telles atrocités, ajoute-t-elle en baissant les yeux. C’était cruel, et ce n’était même pas vrai.


      — Qu’est-ce qui n’était pas vrai ?


      — Que je ne peux pas t’aider.


      Il semble complètement perdu à présent.


      — Mais vous avez dit… ?


      — Je sais ce que j’ai dit. Mais j’avais tort. Je parlais sous le coup de la colère. Bien sûr que je peux t’aider. J’ai passé des heures à arpenter les rues dans l’espoir de te retrouver.


      — Mais…


      Ça y est, les rôles sont inversés. Elle se dégage et lui tend la main après avoir mis un peu de distance entre eux. Elle a repris le contrôle de la situation. La soirée finira comme elle l’entend.


      — Viens avec moi, et je commencerai à t’aider dès à présent.


      Il ne bouge pas.


      Le danger est passé. Son indécision a étouffé sa rage. Le petit garçon est de retour.


      À force de mots doux, Alexandra le persuade de la suivre dans la salle de consultation.


      — Je vais allumer la lampe, on sera plus à l’aise.


      Elle appuie sur l’interrupteur situé sur le côté de son bureau et sur un autre bouton positionné à sa droite, deux fois.


      La salle s’emplit d’une lueur douce et intime. Elle guide Shane jusqu’au siège du patient, où il s’assied.


      Tout sera réglé en quelques minutes. Les secours se trouvent à moins d’un kilomètre. Elle doit en finir avec lui une bonne fois pour toutes, et elle sait exactement comment s’y prendre.


      Elle ôte sa veste et la place sur le bureau entre eux.


      — Tu veux que je commence à t’aider, Shane ? demande-t-elle à mi-voix.


      Il la contemple sans souffler mot.


      — Je peux tout faire disparaître, si tu me fais confiance. On peut commencer maintenant, et bientôt, j’appellerai David pour te permettre de retourner au refuge. Qu’est-ce que tu en dis ?


      Malgré ses mots de réconfort, Shane reste dubitatif :


      — C’est possible ?


      Elle hoche la tête d’un air d’évidence.


      — Bien sûr. C’est toi qui es parti. Ta chambre est toujours là, elle t’attend.


      — Vous feriez ça pour moi ?


      — Je ferais n’importe quoi pour t’aider, Shane, répond-elle, un sourire rassurant aux lèvres. Tu es mon ami.


      Effondré, il plonge la tête entre ses mains.


      — Oh, mon Dieu, Alexandra ! Je regrette tant ce que j’ai fait. Je croyais vous détester. Je croyais que vous me détestiez. Je croyais être si sale que vous ne supportiez pas de m’approcher.


      — Ne dis pas de bêtises, dit-elle, comme si elle s’adressait à un garçon de cinq ans. Maintenant, ferme les yeux et concentre-toi sur ma voix.


      Il s’appuie contre le dossier et obéit.


      Elle relève la manche droite de son chemisier et, tout en s’assurant qu’il garde les paupières closes, se pince la peau de l’avant-bras.


      — Avant tout, détends-toi et vide ton esprit. Je vais t’aider à relâcher un peu de douleur.


      Le visage du jeune homme se détend, sa mâchoire se relâche. Alexandra retrousse sa manche gauche. Tout en parlant à Shane d’une voix douce et réconfortante, elle s’enfonce les ongles dans la chair, aussi fort que possible. La ligne qu’elle trace jusqu’à son poignet, en diagonale, lui arrache quelques bouts de peau. Le résultat paraît déjà plus grave qu’il ne l’est réellement.


      — Tu dois te débarrasser de ta haine, Shane. Je peux t’aider à laisser le passé derrière toi. Je peux t’aider à te sentir de nouveau propre.


      Elle en serait capable, si elle en avait l’intention, mais un coup d’œil à sa montre lui apprend qu’elle n’en a vraiment pas le temps, de toute manière.


      — Qu’est-ce que vous faites à vos bras ?


      Et mince. Elle l’a quitté des yeux une seconde à peine.


      Le regard de Shane passe du visage d’Alexandra à sa peau rougie et griffée. Elle voit le moment où il comprend.


      On frappe à la porte. Alexandra s’y est préparée. Elle a utilisé le bouton d’alarme sur le côté de son bureau une fois par le passé, et il fonctionne parfaitement. Shane bondit sur ses pieds et se dirige vers le couloir.


      — Tout va bien, Shane. N’y fais pas attention, ils vont partir.


      Elle sait parfaitement qu’ils n’en feront rien.


      Paniqué, Shane continue de fixer son bras droit. Elle se lève pour s’éloigner de l’entrée.


      — Ça va aller, ils vont…


      Le fracas d’une porte qu’on enfonce l’interrompt.


      Shane la regarde, stupéfait et effrayé, tandis qu’elle déchire son chemisier, exposant sa poitrine, se décoiffe à la hâte et se pince la joue pour la rougir.


      Deux policiers se précipitent dans la pièce et découvrent la scène.


      — Il… Il a essayé de me violer, sanglote-t-elle, les jambes flageolantes, avant de s’écrouler contre le mur.


      Le plus grand des policiers la rattrape.


      Shane leur lance des regards à tous les trois, sans rien comprendre à la tournure des événements. Quel garçon pathétique ! Comme il s’est facilement laissé convaincre qu’elle désirait l’aider. Jamais il ne parviendrait à prendre le dessus sur elle.


      — Ce n’est pas vrai… Je le jure… Ce n’est pas vrai…


      Le policier qui la tient remarque ses bras rougis.


      — Mets-lui les menottes, lance-t-il à son compagnon.


      Il la guide vers son fauteuil. Shane ne bouge pas, paralysé par la confusion.


      Alexandra se fend d’un sourire victorieux.


      Tout d’un coup, il semble comprendre ce qui l’attend : un retour imminent en prison. Il se débat contre les menottes.


      — Non, je vous en prie, je ne peux pas… Vous ne comprenez pas… S’il vous plaît… Je ne peux pas y retourner…


      Après le crime que Shane a commis, le moindre acte de violence mettra incontestablement un terme à sa libération conditionnelle. Elle doit s’assurer que ce sujet-là ne viendra plus jamais la déranger.


      — Dites-leur, Alexandra, sanglote-t-il. Dites-leur que je ne vous ai rien fait. Je vous en prie, dites-leur que je ne peux pas y retourner.


      Elle se frotte les avant-bras en lui tournant le dos.


      — Au revoir, Shane, murmure-t-elle quand le grand policier l’entraîne jusqu’à la voiture.
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      Kim claque la portière de sa voiture. Elle ne sait toujours pas ce qui l’a poussée à venir, hormis le souvenir d’un regard inquiet qui refuse de la quitter.


      Elle franchit les doubles portes qui mènent au bureau d’accueil. Une jeune femme à l’épaisse chevelure rose la salue d’un sourire.


      — Je peux vous aider ?


      Kim ne sait pas quoi répondre.


      — Je vais juste jeter un coup d’œil.


      La réceptionniste acquiesce et lui désigne une entrée adjacente. Tous les sens de Kim sont submergés quand elle pénètre dans la pièce. Une odeur mélangée de désinfectant, de nourriture pour chien et d’excréments flotte dans l’air. Le bruit de la clochette, quand elle a poussé la porte, a déclenché une cacophonie d’aboiements.


      Deux chiots staffordshire bull terriers, petits et robustes, occupent le premier box. Kim ne s’arrête pas. Elle inspecte chaque enclos, occupé par des chiens de tailles et de races différents. Les seuls autres visiteurs sont un jeune couple à genoux couvrant un jack russell de mots doux, lequel fait de son mieux pour les impressionner. Elle continue sa route jusqu’au tout dernier box : les oubliettes.


      Le chien est dans son panier. Il lève les yeux vers elle, mais ne bouge pas. Kim jurerait qu’il l’a reconnue.


      — Celui-là s’appelle Barney, annonce une voix dans son dos.


      Une femme d’âge moyen, corpulente et aux cheveux gris très bouclés, se tient derrière elle. Elle arbore un badge indiquant son nom, « Pam », souligné de la mention « Bénévole ».


      Kim ne dit rien. Elle s’aperçoit que la cage de Barney ne possède même pas d’étiquette à son nom.


      — Pauvre petit père, soupire la femme. Il ne se donne même pas la peine de se lever pour saluer les nouveaux arrivants. C’est comme s’il avait baissé les bras.


      À voir le chien mis au rancart sans même une étiquette à son nom, Kim ne peut s’empêcher de se demander qui, exactement, a abandonné l’autre. La bénévole continue son explication.


      — On a eu de la chance de lui trouver une nouvelle maison, la dernière fois, mais c’est quasiment impossible, à présent. Il est un peu compliqué.


      — Pourquoi ? demande Kim, prenant la parole pour la première fois.


      — Il n’aime pas la foule (Bien, songe Kim), ni les enfants (Parfait), mais il adore les caresses et les papouilles !


      
          Bon, deux sur trois, ce n’est pas si mal.
        


      — Pauvre bête. Il a été maltraité étant chiot, et comme il ne s’entend ni avec les enfants ni avec les autres chiens, il a du mal à trouver une famille qui veuille le garder. Certains de ses propriétaires ont essayé de mieux l’éduquer. L’un d’eux a même fait appel à un spécialiste, un dog whisperer, pour lui venir en aide.


      Kim arque un sourcil. Quoi, un psy pour chiens ?


      — Rien n’y fait. Il a connu beaucoup de maisons en huit ans. Il est un peu bizarre, mais les gens essaient de changer son caractère et finissent déçus. Personne ne l’accepte pour…


      — Je le prends, déclare Kim, se surprenant autant elle-même qu’elle surprend la pipelette à proximité.


      Barney lève la tête, comme en écho de la bénévole.


      — Vous êtes sûre ?


      Kim hoche la tête.


      — Et maintenant ?


      — Euh… Si vous voulez bien me suivre à l’accueil pour les papiers. Je suis sûre que nous pouvons nous passer d’une visite à domicile, pour cette fois.


      Kim lui emboîte le pas. Le refuge a sans doute hâte qu’un box se libère. Barney est l’unique chien qui dispose d’un enclos individuel.


      Deux formulaires et un règlement par carte bancaire plus tard, Barney se tient à l’arrière de sa voiture, l’air déconcerté. Elle ne comprend toujours pas ce qui l’a poussée à lui rendre visite, et encore moins à le ramener chez elle. Mais le savoir destiné à un avenir incertain l’a ébranlée, et plus la bénévole s’épanchait sur l’inaptitude sociale du chien, plus elle se sentait proche de lui. La promesse d’un nouveau foyer lui a échappé avant qu’elle puisse la retenir.


      L’équipe du refuge a été si décontenancée de ce revirement de situation qu’elle a aussitôt chargé le panier du chien dans le coffre de sa voiture, avec ses jouets à mâcher en cuir brut et assez de croquettes pour deux semaines. Ils semblaient si pressés de se débarrasser de lui que Kim aurait sans doute pu les convaincre de la fournir à vie.


      — On est arrivés, mon grand, dit-elle en se garant devant sa maison.


      Il reste assis jusqu’à ce qu’elle ouvre la portière et attrape sa laisse. Elle l’amène à l’intérieur et lui retire son collier. Une fois la porte fermée, il frotte son museau contre chaque centimètre carré du sol disponible, la queue frétillante.


      Kim s’adosse au mur.


      — Mais qu’est-ce qui m’a pris ?


      La panique s’empare aussitôt d’elle. Sa maison est envahie par un autre être vivant. La gravité de cet acte lui apparaît soudain. Elle parvient à peine à satisfaire ses besoins les plus élémentaires, comment pourrait-elle s’occuper de quelqu’un d’autre ? Elle mange quand elle a faim, elle dort quand son corps l’exige et elle cherche rarement à faire de l’exercice.


      Elle résiste à l’envie instinctive de le remettre dans la voiture et de le ramener au refuge. Elle sait l’effet que ça fait. Elle inspire profondément et s’avance, prenant sur elle.


      — Bon, mon grand.


      Au son de sa voix, Barney s’interrompt.


      — Il va nous falloir quelques règles si on veut que ça marche. Alors… Je ne suis pas encore sûre de les connaître, mais la première, c’est interdiction de monter sur le canapé, compris ? Toi, tu as du plancher stratifié, un tapis et ton panier. Le canapé est à moi.


      Kim est étrangement soulagée d’avoir dicté ce premier point. Elle contourne le chien pour se rendre à la cuisine. Barney continue son exploration, mais avec un peu moins d’ardeur.


      Après avoir préparé un café, Kim s’assied pour le regarder ratisser son espace en remuant la queue. À quoi pense-t-il ? S’est-il réellement adapté en quelques minutes, ou se méfie-t-il encore ? S’imagine-t-il faire une simple balade avant de retourner inéluctablement au refuge ?


      Barney vient s’asseoir à côté de la table basse, près d’elle, regardant tour à tour sa nouvelle maîtresse et le mug qu’elle tient en main. Quand elle ne réagit pas, il recommence.


      — Non, mais tu te moques de moi, le clébard ?


      Il agite aussitôt la queue.


      Elle trempe son petit doigt dans la boisson déjà tiède et se penche vers lui. Il lui lèche la peau de sa langue râpeuse et attend. Kim se fend d’un sourire. Ça lui ressemble bien d’écoper d’un chien amateur de café.


      Elle verse un peu du liquide dans la gamelle d’eau et le refroidit avec du lait. Il vide l’écuelle jusqu’à la dernière goutte avant de relever la tête, les babines couvertes de crème.


      Kim s’esclaffe.


      — Ça suffit comme ça. Les chiens ne sont pas censés boire du café.


      Elle va s’installer sur le canapé, sa tasse en main. Barney semble comprendre le message et s’allonge à ses pieds, la frôlant presque.


      Elle repose la nuque contre le dossier, les yeux fermés. Elle devra s’adapter. Partager son espace avec un autre être vivant la met peut-être mal à l’aise, mais elle ne peut pas nier l’instinct qui l’a conduite au refuge animal. La seule idée de se débarrasser de lui la rend malade.


      Elle sent un mouvement sur le canapé. Elle ouvre les paupières et découvre Barney, assis à côté d’elle. Toujours hors de portée.


      — Barney, je t’ai dit…


      En un seul mouvement qui allie la rapidité et l’agilité d’un furet, il se blottit dans le creux de son bras.


      Bon, il est temps de montrer à ce chien les règles de base de cette nouvelle relation. Il aura à manger, à boire, quelques jouets, un os ou deux et des balades le soir, mais certainement pas de câlins.


      Elle ouvre la bouche pour le réprimander, mais il se rapproche encore davantage, la tête posée contre le sein droit de sa maîtresse, le regard plongé dans le sien. Il semble avoir mille questions.


      Elle lui effleure le haut du crâne sans réfléchir, grattant la fourrure douce d’avant en arrière du bout des doigts.


      Il soupire et ferme les paupières. Elle l’imite. Quel succès, elle lui a vraiment montré qui est le patron.


      Elle se détend, bercée par la cadence tranquille de ses caresses.


      Peu à peu, la sensation d’un petit corps chaud blotti contre elle ravive le souvenir puissant, enfoui depuis de nombreuses années, d’un autre petit corps cherchant sa protection et son réconfort.


      Pour la première fois en vingt-huit ans, les larmes lui montent aux yeux et coulent silencieusement sur ses joues.


    


  



  

    

    
      


    
        29
      


    

      — Tu ne peux donc pas lâcher ton téléphone deux secondes, Kev, lance Stacey en prenant un virage à gauche à la sortie du parking. C’est à croire qu’il est greffé dans ta main !


      Dawson ne lui prête pas attention.


      — Va te faire voir, Stace.


      Un sourire s’étire lentement sur son visage tandis qu’il rédige un texto.


      Stacey s’est proposée pour jouer les chauffeurs jusqu’à la maison des Dunn. Elle n’a aucune confiance en la conduite de Kev, distrait comme il est.


      — Si j’avais une queue, je la baptiserais Dawson.


      — J’ignore ce que tu crois savoir, Stace, mais dans tous les cas, ce ne sont pas tes oignons.


      Stacey hausse les épaules sans s’offusquer. En réalité, elle se vexe rarement. Donner son avis ne lui a jamais fait peur.


      — Je sais que tu cours droit dans le mur, mon vieux.


      — Depuis quand les détails de ma vie privée sont-ils de notoriété publique ?


      — Depuis le jour où tu nous as harcelés avec tes histoires, quand ta belle t’a pincé.


      Le téléphone de Dawson a beau être sur silencieux, elle entend la légère vibration d’une réponse.


      — Je vais continuer de te rebattre les oreilles jusqu’à ce que tu me ranges ce téléphone.


      — Tu ne lâcheras pas l’affaire, c’est ça ?


      — Exactement, jusqu’à ce que ça finisse par te rentrer dans le crâne.


      Il envoie un nouveau message.


      — Tu vas te faire choper. Encore heureux que ta fiancée ne bosse pas avec nous.


      Il cesse de pianoter sur son écran.


      — De quoi tu parles ?


      — On a tous pigé que tu t’étais remis en chasse, Kev. Tu n’es qu’un tocard arrogant dans tes bons jours, mais t’es pas un mauvais bougre. D’habitude. Parce que ces derniers temps, tu es une vraie tête à claques. Et la cheffe commence à en avoir marre de toi.


      Il range son téléphone à contrecœur.


      — Quoi, tu n’as plus de réseau ? se moque-t-elle.


      Il fixe l’horizon devant lui.


      Stacey secoue la tête. Qu’il s’en rende compte ou non, il attache plus d’importance à l’opinion de Kim qu’à celle de sa fiancée.


      — Rappelle-moi ce qu’on va faire chez les Dunn ? demande-t-elle.


      — La scène de crime a fini d’être ratissée pour la seconde fois, la cheffe nous envoie signer la clôture.


      La découverte d’un individu à côté de Dunn, lorsqu’il agressait son enfant dans la cave, a généré une seconde fouille de la maison à la recherche de preuves médico-légales.


      — Je sais que c’est ta première rencontre avec la police scientifique, mais tu ne vas pas me foutre la honte, pas vrai ? dit-il. Tu ne seras pas dans un jeu vidéo, cette fois. On va parler à de vraies personnes.


      — Je crois que je préférais quand tu faisais joujou avec ton téléphone, rétorque-t-elle.


      Pour lui, l’addiction de Stacey au jeu World of Warcraft est une source inépuisable de railleries. Déjà, il retire sa ceinture de sécurité.


      — Le parking est juste là, sur la gauche, dit-il.


      — Je suis flic, Kev. J’avais deviné en voyant la grande camionnette blanche.


      — Petite futée.


      Il sort de la voiture, et elle le suit à l’intérieur de la maison. Son pouls s’accélère juste un peu. Kev sous-estime à quel point son commentaire a fait mouche.


      Depuis qu’elle a intégré l’équipe de policiers, dix-huit mois plus tôt, sa place a toujours été au bureau. La cheffe et Bryant travaillent de pair ; Dawson fait cavalier seul, et elle-même s’est liée d’amitié avec son ordinateur.


      Au début, cet isolement lui restait en travers de la gorge, mais désormais, elle adore fouiller les sites internet pour fournir d’importantes informations à son équipe.


      Et voilà que la cheffe lui joue un vilain tour en la forçant à sortir de sa zone de confort. À sa manière, Dawson a raison. Elle ignore la marche à suivre et, véritable crève-cœur, en est réduite à prendre exemple sur lui. Du moins pour le moment.


      Ils traversent la salle à manger déserte et descendent les marches de pierre qui conduisent à la cave. Seules trois silhouettes vêtues de combinaisons blanches sont encore sur les lieux. Dawson s’adresse à celle du milieu :


      — On est bon, Trish ?


      Stacey n’aurait jamais deviné qu’il s’agissait d’une femme. L’inconnue ôte sa cagoule. Son crâne est rasé, avec un tatouage en forme de rose qui lui court derrière l’oreille gauche.


      — Trish, Stacey ; Stacey, Trish, déclare Dawson en guise de présentations.


      Trish la salue d’un bref sourire, auquel Stacey répond d’un hochement de tête.


      Dawson se tourne vers la technicienne.


      — Alors, qu’est-ce que vous avez dégoté ?


      Trish se décale sur la gauche.


      — L’ombre de l’enregistrement se trouvait là, dit-elle en se plaçant à côté de l’armoire. La caméra était installée ici, et le projecteur, là-bas.


      Stacey traverse la pièce, emboîtant le pas à la femme qui utilise son propre corps comme balise.


      — Du coup, grâce aux maths et à un peu de bon sens, on a établi que notre suspect se tenait juste là. Pile à l’endroit où tu es, Stacey.


      — Oh, merde ! s’écrie-t-elle, comme si elle marchait sur des charbons ardents.


      Trish lui sourit.


      — Ne t’en fais pas, il est parti depuis longtemps.


      Les joues de Stacey se mettent à chauffer.


      — Passe-moi la lampe, Mo, lance Trish.


      Le deuxième technicien place la lampe à infrarouge dans sa paume ouverte, comme un chirurgien le ferait d’un scalpel.


      Mo se dirige ensuite vers l’interrupteur et plonge la pièce dans une pénombre totale. Le faisceau bleu est pointé vers le sol. Rien de plus efficace que ce projecteur spécial pour repérer des fluides corporels, fluorescents par nature : sperme, sécrétions vaginales et salive. Sans parler des empreintes digitales cachées, poils, fibres et traces de pas.


      Trish s’avance pour éclairer la zone. Une petite éclaboussure, invisible à l’œil nu, apparaît sur le béton.


      — Et merde, grogne Kev, dégoûté.


      La tache se passe d’explications.


      Stacey recule d’un pas trébuchant, rattrapée par la réalité du décor. Elle a vu les photos et les enregistrements, certes, mais jusqu’à présent, elle demeurait en retrait. Et voilà qu’elle se trouve dans la cave où une fillette de huit ans a perdu son innocence pour toujours. Daisy Dunn s’est tenue au centre de cette pièce, seule et terrifiée, tremblante.


      Stacey sent les larmes lui monter aux yeux. Elle va s’asseoir sur les marches quand la lumière revient. Une silhouette l’y rejoint bientôt.


      — Première fois ? demande Trish à mi-voix.


      Stacey hoche la tête, la gorge trop serrée pour répondre.


      — Ce n’est pas facile, mais ne renonce jamais à cette sensibilité. C’est ce qui nous pousse à donner le meilleur de nous-mêmes.


      — Merci…


      Stacey ravale ses larmes. Trish lui effleure l’épaule.


      — J’ai un cadeau pour toi.


      Elle se dirige vers le bureau pour récupérer un petit paquet dans le plateau de preuves. Emballé, scellé et étiqueté.


      — On a trouvé un poil pubien.
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      — Dis donc, tu t’en es bien tirée, lance Bryant quand ils quittent le tribunal de comté de Dudley.


      Kim hausse les épaules, insensible au compliment. Contrairement à certains de ses confrères, témoigner ne lui a jamais fait peur. Elle n’a jamais menti ni exagéré à la barre, et n’a par conséquent rien à craindre.


      Cette fois, la défense était représentée par Justin Higgs-Clayton, un avocat trop zélé qui privilégie de juteuses affaires de fraudes aggravées pour financer sa maison à quatre chambres, trois salles de bains et deux garages.


      L’enquête a atterri sur le bureau de Kim il y a presque douze mois. Depuis, elle a monté un dossier solide contre le suspect, accusé de créer de fausses cartes de crédit au nom de l’association de lutte contre le sida qui l’employait. Un petit tour qui lui a permis de récolter deux cent mille livres – une somme non négligeable.


      Higgs-Clayton sait reconnaître un dossier en béton. Dans ces cas-là, il change d’angle d’attaque et se focalise plutôt sur le travail des enquêteurs, dans l’espoir de dénicher un défaut de procédure qui mettrait aussitôt l’affaire au rebut.


      — Tu avais le PACE en poche ? demande Bryant.


      Le Police and Criminal Evidence Act de 1984 est une loi qui regroupe tous les règlements et codes de conduite auxquels sont soumises les forces de police.


      — Non, mais lui, sans doute.


      — Quel sera le verdict, à ton avis ?


      — Il va être reconnu coupable.


      Kim sait quand elle a fait le nécessaire pour mettre un criminel derrière les barreaux. Pour cette crapule, la partie est finie. Elle aimerait avoir la même certitude concernant Leonard Dunn.


      — Gare-toi là, dit-elle quand ils arrivent à proximité du Brewers Wharf, un pub en bordure du complexe du Waterfront.


      Un ensemble de bars, restaurants et bureaux occupe le terrain face au canal. Ils ont remplacé la célèbre aciérie de Round Oak, qui employait trois mille personnes à son apogée et mille deux cents à sa fermeture, en 1982.


      — Quoi, tu veux une bière ?


      — Un café. Tu m’invites.


      Bryant bougonne, mais s’exécute. À l’intérieur, le pub profite d’une accalmie entre la foule du déjeuner et les badauds qui aiment siroter un verre en fin de journée. Kim s’attable à côté d’une fenêtre donnant sur le pont en fer forgé noir et blanc qui enjambe le canal. Bryant la rejoint avec deux cafés.


      — Je viens de me rendre compte d’un truc. Depuis qu’on se connaît, je ne t’ai jamais vue boire une goutte d’alcool.


      — C’est parce que je ne bois pas.


      Cette remarque éveille son intérêt.


      — Pas même un petit verre de vin de temps en temps ?


      Elle secoue la tête.


      — Un petit coup pour Noël ?


      Elle le regarde. Il sait très bien qu’elle déteste cette fête.


      — Bon, oublie. Mais tu n’as jamais bu d’alcool ?


      — Je n’ai pas dit ça.


      — C’est le goût qui te débecte ?


      — Non plus. Lâche le morceau, tu veux bien ?


      Il rapproche sa chaise.


      — Ce serait au-dessus de mes forces, tu penses bien. Quand tu me demandes de ne pas fureter, tout ce que j’entends, c’est qu’il y a anguille sous roche.


      Superbe, elle s’est jetée dans le piège la tête la première.


      — En fait, tu avais raison. C’était ta deuxième hypothèse. Je trouve ça dégueu.


      — Non, je ne te crois pas, répond-il en se grattant le menton.


      — Laisse tomber, Bryant.


      Parfois, il est aussi têtu qu’une mule. Il n’y a que lui pour la pousser ainsi dans ses retranchements.


      — Voyons, tu pourrais avoir peur de perdre le contrôle et de te ridiculiser. Ou tu pourrais être alcoolique. (Il s’interrompt.) Es-tu alcoolique ?


      — Non.


      — Alors qu’est-ce qui t’empêche de prendre un petit verre ?


      Kim plante son regard dans le sien.


      — Si je commence, je risque de ne jamais arrêter.


      Et merde, ça lui a échappé. Elle se tourne vers la fenêtre.


      Le soir où la stèle de Mikey a été érigée, elle s’est offert une grande bouteille de vodka diluée dans une petite de Coca-Cola. Le lendemain, sa gueule de bois s’accompagnait d’une révélation : l’alcool pouvait lui faire perdre conscience de sa douleur et de son chagrin pendant quelques heures. Au revoir la culpabilité, au revoir la haine. Depuis, elle n’a jamais osé retenter l’expérience.


      Un serveur arrive, deux assiettes en main.


      — Les sandwichs au poulet ?


      Bryant confirme et le remercie.


      — Bryant… soupire-t-elle, exaspérée.


      — Tu ne prends jamais de petit déjeuner et on a passé six heures au tribunal, donc je sais que tu n’as encore rien avalé.


      — Quand est-ce que tu arrêteras de me materner ?


      — Dès que tu auras appris à t’occuper convenablement de toi-même. Allez, maintenant, dis-moi tout : qu’est-ce qui te chiffonne ?


      Il mord dans le croûton de sa baguette. Elle l’imite, décontenancée. Leur amitié ressemble à un élastique : parfois, elle se tend au point d’être près de craquer, puis, quand elle se relâche, c’est comme s’il ne s’était rien passé.


      — L’affaire Ruth Willis.


      — Sans blague. Tu en fais une histoire personnelle ?


      — Comment ça ?


      — J’ai bien vu qu’Alexandra Thorne ne te revenait pas. Tu l’as dans le nez depuis le début. Tu ne serais pas en train d’ajouter de l’eau à ton propre moulin, par hasard ?


      Kim s’est posé la même question, mais Bryant se trompe sur un point : elle n’éprouve pas d’antipathie envers la psychiatre. À vrai dire, elle ne ressent rien du tout à son égard.


      — J’ai un pressentiment.


      — En temps normal, j’ai un grand respect pour ton flair, mais cette fois, je pense qu’il s’affole sans raison.


      Kim renonce à polémiquer davantage. Elle avale une nouvelle bouchée tandis que Bryant repose son sandwich sur son assiette.


      — Bon, je craque, il faut que je te pose la question. Je rêve ou ce sont des poils de chien sur ta veste ?


      La conversation précédente est close. Si Kim veut passer le Dr Thorne au crible pour identifier les détails qui la dérangent, elle devra se débrouiller seule.
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      — Allez, les enfants, donnez-moi des nouvelles de l’affaire Dunn. Dawson ?


      — L’échantillon de sperme et le poil pubien sont partis pour analyse. On attend les résultats.


      Kim hoche la tête. Ces preuves leur seront utiles, à condition de mettre la main sur un suspect.


      — J’ai déjà parlé aux collègues de Dunn, sauf au manager, qui reste introuvable. En théorie, il travaille à Kidderminster, dans un entrepôt de pièces détachées automobiles. Je me suis rendu deux fois sur place, mais il n’est jamais là.


      — Note-le, Bryant.


      — J’ai parlé à tous les membres de la famille de Leonard et à une grande partie de celle de Wendy, continue Dawson. Ils étaient tous écœurés. Le frère de Wendy est une vraie maman poule. Il a refusé de me laisser entrer, mais ça ne l’a pas empêché de me dire le fond de sa pensée sur le seuil.


      Bryant continue d’écrire.


      — Concentre-toi sur les voisins, Kev. Je veux tout savoir sur les individus qui ont pénétré dans cette maison. Dégote la commère du coin et fais-toi inviter à prendre le thé. Stace ? enchaîne Kim à l’intention de sa plus jeune recrue.


      — Pas de nouveaux messages sur Facebook depuis l’arrestation, et dix-neuf personnes supplémentaires l’ont retiré de leurs listes d’amis et bloqué. Je trouverai peut-être quelque chose d’intéressant parmi ceux qui restent.


      Du coin de l’œil, Kim voit Dawson tirer son téléphone de sa poche et leur tourner le dos.


      Bryant tousse bruyamment et Stacey donne un coup de pied au panneau de bois qui sépare leurs bureaux. Kim lève la main pour les faire taire, croise les bras contre sa poitrine… et attend.


      Le silence s’étire depuis presque une minute lorsque Dawson refait surface.


      — Tu es toujours avec nous ? lui demande-t-elle.


      La pression de trois paires d’yeux impassibles le fait aussitôt rougir.


      — Désolé. C’est mon beau-père, il…


      — Évite de te ridiculiser davantage. La prochaine fois que je dois te rappeler à l’ordre, on aura une petite discussion bien différente, tous les deux. C’est compris ?


      Il hoche la tête sans la regarder.


      — Parfait, alors au travail, tout le monde.


      Dawson est le premier à sortir.


      Clouée à son siège, Kim lance les clefs de sa voiture à Bryant, qui les observe, elle, puis Stacey.


      — Ah ! « Vide le plancher, Bryant », traduit-il en aparté.


      Kim sourit lorsqu’il passe devant elle.


      — Détends-toi, Stace, dit-elle quand elles sont seules. Tu n’as rien à te reprocher.


      De fait, Stacey commet rarement des erreurs.


      — Je voulais te demander un petit service, uniquement pour ma tranquillité d’esprit. Tu pourrais effectuer quelques recherches sur la psychiatre ?


      — Thorne, c’est ça ?


      Kim hoche la tête. Ce n’est pas une requête officielle.


      — Vous avez une question en particulier ?


      Elle réfléchit un moment.


      — Je veux savoir comment sa petite sœur est morte.
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      À peine Kim gare-t-elle la Golf devant l’entrepôt de pièces détachées que Bryant se détend. Il fait mine de vérifier qu’il n’est pas blessé.


      — Ce que je peux détester ça quand tu essaies de conduire à la vitesse où tu réfléchis. Bon sang !


      — Le coup du lapin n’a jamais fait de mal à personne.


      Elle sort de la voiture sans lui laisser le temps de répondre et pousse la lourde porte en verre de l’entrée. L’accueil est petit, mais propret et bien rangé, avec un comptoir haut et, à gauche, un canapé en cuir pour deux personnes.


      — Ça pue, ma parole, lance Bryant.


      Une odeur d’essence, d’huile et d’une touche de lubrifiant flotte dans l’air. Pour Kim, c’est un délice.


      Un homme les rejoint et pose aussitôt un assemblage de frein avant sur le comptoir. Kim l’estime d’une petite quarantaine. Il dissimule un début de calvitie sous une coupe de cheveux dressés en petites piques, un style plus adapté à un adolescent, et sa chemise bleu clair est propre en dépit de son lieu de travail. Sur son badge, on peut lire « Brett, manager ». Pas trop tôt !


      — Je peux vous aider ?


      Son sourire professionnel apparaît avec une seconde de retard, comme s’il cochait une par une les cases du bon accueil. Saluer. Sourire.


      Bryant lui montre son mandat et fait les présentations. Ayant perdu son utilité, le sourire disparaît.


      — Quelqu’un est déjà venu discuter avec mes gars. Je ne vois pas ce que je peux vous dire de plus.


      — Et si vous nous parliez un peu de Leonard Dunn, tout simplement ?


      Non seulement les questions ouvertes permettent aux témoins de s’exprimer plus librement, mais elles les rendent plus faciles à jauger.


      — Il a intégré notre équipe par le biais d’un programme gouvernemental, ce qui signifie qu’on était payés pour l’embaucher. Au début, il était assigné en boutique, mais il commettait trop de bourdes.


      — Vous étiez censé le garder un certain temps, c’est ça ? demande Kim.


      Le gouvernement a entrepris de nombreux programmes de retour à la vie active pour réduire les chiffres du chômage. Et ça a marché. Pendant un certain temps.


      — Oui, au moins douze mois, mais ce n’était pas une réussite.


      — Comment avez-vous géré la situation ? demande Bryant.


      — J’en ai discuté avec lui, bien sûr. Quand on a vu qu’il ne s’améliorait pas, on l’a fourré dans une camionnette.


      — Et ?


      — J’ai reçu deux plaintes pour son comportement, et une pour son odeur corporelle.


      Kim dissimule un sourire.


      — Et ensuite ?


      — J’ai proposé au gouvernement de reprendre son argent.


      — Vous leur avez offert un remboursement ? s’étonne Bryant.


      En temps normal, Kim n’aime pas comparer les gens à des marchandises. Dans le cas de Leonard Dunn, elle accepte volontiers de déroger à ses principes.


      — Vous avez remarqué des habitudes étranges, chez lui ?


      Le manager secoue la tête.


      — Il était obèse et aurait pu se laver plus souvent, mais à part ça, rien de particulier.


      Autrement dit, il ne ressemblait pas à un violeur d’enfants. Malheureusement, ce trait de caractère ne se repère pas au premier coup d’œil. Dommage que la taille du crâne ou la distance entre les yeux n’identifient pas les pédophiles, comme à l’époque où on les croyait symptomatiques d’un esprit criminel. Si cette logique s’appliquait encore, une règle millimétrée et un calepin lui suffiraient pour mettre ses suspects derrière les barreaux.


      — Avait-il des amis parmi les employés ? demande-t-elle.


      — Non, et j’en ai perdu quelques-uns pour l’avoir fait entrer.


      — Vous l’avez fait entrer ?


      — Le programme gouvernemental, répète-t-il, exaspéré.


      — Je croyais que le gouvernement vous l’avait assigné, intervint Bryant, perplexe.


      — C’est moi qui ai suggéré l’idée… Je l’avais rencontré dans un club de lecture, figurez-vous.


      Bryant jette à Kim un coup d’œil qu’elle ne lui rend pas.


      — Très bien, Brett, merci pour votre aide.


      Elle accompagne ses remerciements d’un bref hochement de tête avant de prendre congé. Dans la voiture, elle pianote le volant du bout des doigts.


      — Eh ben, quelle perte de temps, grommelle Bryant.


      — Tu crois ?


      — On n’est pas plus avancés.


      — Au contraire, répond-elle, songeuse. Je crois qu’on a tout intérêt à se renseigner sur ce fameux club de lecture.
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      Barry épie sa femme, sa fille et son frère pendant qu’ils traversent le jardin pour entrer dans sa maison, franchissant le cadre de porte qu’il a construit de ses propres mains, sous l’auvent qu’il a lui-même conçu.


      S’il est passé par là, c’est uniquement pour tenter d’apercevoir des traces de souffrance chez Lisa et Amelia qui l’aideraient à prendre une décision. Pourtant, il est incapable de repartir. Pour qui Adam se prend-il ? C’est sa famille ! Il n’a aucun droit de la lui voler. Comment Barry pourrait-il renoncer quand tous ceux qu’il aime se trouvent dans cette maison ? Alex a raison. Il ne peut pas abandonner Lisa aussi facilement.


      Il vient frapper. C’est chez lui, il ne devrait pas avoir à demander la permission d’entrer ! Mais ça changera bientôt.


      Quand la porte s’ouvre, le visage auquel il rêve depuis quatre ans est frappé par l’horreur.


      Il y a un bref silence.


      — Qu’est-ce que tu fais là, Barry ? Tu sais bien…


      — Je suis de retour à la maison.


      Il la dépasse, forçant sa femme à le suivre. Il s’imaginait que l’usurpation de son frère constituerait l’unique changement au décor, mais à peine pénètre-t-il dans le salon qu’il remarque l’absence de certains meubles. Face à la télévision, le canapé d’angle qu’ils ont mis trois ans à payer a été remplacé par deux plus petits, pour trois et deux personnes ; l’espace vide à la place d’honneur (celle de Barry) est assez grand pour accueillir un fauteuil roulant. De fausses flammes dansent sur l’écran de la cheminée électrique qui a succédé à l’âtre de briques et aux radiateurs à gaz.


      Lisa a été contrainte de s’adapter aux besoins d’Adam, mais il n’aura aucun mal à remeubler la maison pour lui restituer sa précédente apparence quand il aura trouvé un emploi. Rien n’est irréversible.


      — Qui est-ce, chérie ?


      Barry suit la voix de son frère jusqu’à la cuisine adjacente. Cette fois, ce ne sont pas les plans de travail abaissés ou les dispositifs mis en place qui attirent son attention, mais les boucles dorées de sa fille. Il en a le souffle coupé. Elle est encore plus belle que dans son souvenir.


      Paniqué, Adam brandit le bras devant Amelia pour la protéger. Comme si elle avait quoi que ce soit à craindre de lui. C’est sa fille !


      — Qu’est-ce que tu fous là ? lui demande froidement son frère.


      — Je suis venu voir ma famille, répond-il sans hostilité.


      Une fois qu’il aura repris le contrôle de sa vie, Adam se retrouvera sur le pavé. C’est lui qui est à plaindre.


      — Va dans ta chambre, Amelia.


      — Mais, papa… proteste-t-elle en lorgnant un saladier rempli de pâte à gâteau toute faite.


      Tonton.


      Barry retient sa langue. Elle apprendra bientôt la vérité.


      — S’il te plaît, insiste-t-il avec douceur.


      Elle obtempère. Barry lui ébouriffe les cheveux quand elle passe devant lui, mais elle se dérobe. Il comprend : après tout, elle ne le connaît pas. Pas encore.


      Lisa se tient dans le salon, les bras croisés.


      — Tu n’as rien à faire ici, et tu le sais, dit-elle.


      — Il faut qu’on parle.


      Elle recule d’un pas quand il s’avance vers elle.


      — À propos de quoi ?


      — De nous.


      Entendre le bruit du fauteuil roulant motorisé précéder l’arrivée de son frère suffit à lever ses doutes. Alex a bien fait de l’encourager à venir. Lisa ne peut pas vivre heureuse dans de telles conditions. Barry l’a coincée dans cette prison et à présent, il doit l’en délivrer.


      — Nous n’existe plus, Barry.


      — Chérie, on a une seconde chance…


      — Ne m’appelle pas comme ça !


      — Tu devrais t’en aller, intervient Adam.


      — Mêle-toi de ce qui te regarde, rétorque-t-il à son frère. C’est entre elle et moi.


      Adam tend la main vers le téléphone à droite du canapé, mais Barry le prend de vitesse et arrache le câble du mur.


      — T’es dingue, ma parole !


      — J’aimerais un peu d’intimité avec ma femme, si ce n’est pas trop demander !


      — Ce n’est pas ta…


      — On a divorcé, dit calmement Lisa. Tu te souviens ?


      Barry tient toujours le téléphone.


      — Je comprends que tu n’as pas eu le choix, Lisa, et je sais que j’ai commis des erreurs. Je les ai payées au prix fort.


      — Tu ne pourras jamais compenser le mal que tu nous as fait, répond-elle avec une expression de profond regret.


      — Nous pouvons reconstruire notre couple si tu m’en laisses la chance. Je pourrais…


      — Non, Barry. Je parle du mal que tu nous as fait à tous les deux, dit-elle en désignant Adam.


      Il l’empoigne par les avant-bras.


      — Ne te condamne pas à une vie de misère à cause de ce que j’ai fait ! Ce n’est pas parce que tu te sens mal pour lui que tu dois rester à ses côtés !


      Dégoûtée, elle se libère de son étreinte.


      — Tu crois vraiment à ce que tu dis ?


      — Non, mais regarde-le, c’est un éclopé ! Je ne te laisserai pas gâcher ta vie avec lui. Toi et moi sommes faits l’un pour l’autre, tu le sais très bien.


      — Espèce de connard, siffle Adam, blanc de colère.


      — Reste en dehors de ça, sale voleur !


      Lisa se parfume toujours à l’Eternity. Barry est enivré par son odeur quand elle recule jusqu’à Adam, hors de portée.


      — Tu dois passer à autre chose et te construire une nouvelle vie, Barry, dit-elle d’un ton compatissant. Il n’y a plus rien entre nous.


      Elle fait preuve de la même patience qu’on a pour les enfants afin de les convaincre de manger leurs légumes.


      Elle parle avec sincérité.


      En pivotant sur lui-même, Barry remarque un détail qui lui avait échappé : des photographies. Un portrait de famille trône au-dessus de la cheminée ; l’angle est étudié pour dissimuler le fauteuil roulant et mettre en valeur le smoking et le bouquet de fleurs. Rien ne ressort plus que le sourire de Lisa. Il le connaît bien, ce sourire.


      Sa femme s’est placée à côté d’Adam quand il lui fait de nouveau face. Son regard ne trahit aucun signe de chagrin ou d’excuse. Les choses sont ce qu’elles sont, voilà tout.


      Elle a posé une main sur l’épaule de son mari, qui la recouvre de la sienne en un geste de communion, et l’autre sur son ventre, protectrice. Son doigt est paré d’un anneau d’or.


      Barry sent son monde s’écrouler. L’espoir qu’Alexandra avait fait naître en lui le quitte et laisse derrière lui une coquille vide d’os, de muscles et d’organes. Il ne reste plus rien.


      Alexandra s’est trompée.


      Son frère lui a tout pris : sa maison, sa femme, sa fille. Il est allé jusqu’à effacer son existence. Barry les regarde fixement et les imagine étendus ensemble, la nuit, en train de se moquer de ses tentatives pathétiques pour reconquérir Lisa. Un voile rouge lui tombe devant les yeux. Il a perfectionné des méthodes pour freiner sa rage, ou du moins la contrôler, mais cette fois, il l’accueille comme une vieille amie.


      Plus rien n’existe en dehors de ces quatre murs. Le monde extérieur est anéanti ; il n’en reste rien.


      Barry s’approche et tend la main à son frère, qui se détend. C’est fini. Adam le comprend aussi bien que lui. Il accepte sa poignée de main, et, d’un geste fluide résultant d’un entraînement impitoyable sur le ring, Barry le fait aussitôt chuter à terre et le cogne à la tempe d’un coup de pied assez puissant pour l’assommer.


      — Espèce de gros connard !


      Il saisit Lisa au cou avant qu’elle ait pu se remettre de sa surprise.


      — Et toi, tu n’es qu’une salope déloyale.


      Il la pousse contre le mur. Quand leurs regards se croisent, des images de leur vie passée le submergent. La haine et la peur de Lisa lui font du bien, et, en même temps, cela attise la fureur qui coule dans ses veines. Ses doigts le démangent, tant il veut obtenir justice et leur faire connaître à leur tour le calvaire qu’il a enduré.


      Il serre une gorge qu’il a caressée, embrassée, mordue.


      — Sale pute infidèle, dit-il en lui crachant au visage. Regarde ce que tu m’as fait !


      Elle a la peau douce. Il comprime les voies respiratoires qui les maintiennent en vie, elle et son futur bébé, tandis qu’elle se débat avec l’énergie du désespoir pour inspirer un peu d’oxygène.


      Il ne la quitte pas du regard.


      — B… Barry…


      Entendre sa femme gémir son prénom le frappe au cœur. Il n’a pas oublié ce soupir ni les circonstances très différentes où elle l’exhalait.


      Les larmes lui montent aux yeux et déforment les traits de Lisa. Il la relâche et la cogne à la tempe.


      — Va te faire foutre, chienne.


      Putain. Il l’aime encore.


      Elle tousse et hoquette en se tenant la gorge.


      — Ame…


      Il aurait pu tout lui pardonner, si, à ce moment-là, elle n’avait pas enfoncé les ongles dans le tapis pour se traîner vers la forme inerte de l’éclopé évanoui.


      — Tu ne reverras plus jamais notre enfant !


      Il lui assène un coup de pied dans le crâne avant de sortir du salon en fermant derrière lui.


      — C’est bon, Amelia ! crie-t-il dans la cage d’escalier. Tu peux descendre. Viens voir papa !
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      Situé sur un terrain en périphérie de la zone commerciale de Merry Hill, l’immeuble de trois étages offre une vue imprenable sur l’aire de restauration, à l’ouest, et sur la voie rapide toujours encombrée de Pedmore Road, à l’est. Une stratégie marketing qui ne manque pas d’intriguer Kim.


      — On a vu pire, comme quartier, relativise Bryant.


      Il faut dire que la barre n’est pas haute : leurs enquêtes les mènent souvent dans des lieux couverts de graffitis obscènes et empestant l’urine.


      Bryant frappe à la porte de l’appartement. Un fracas et des jurons retentissent à l’intérieur avant qu’un homme fasse glisser la chaînette pour leur ouvrir.


      Kim le reconnaît à peine.


      Habillé d’un survêtement couleur gadoue et d’un T-shirt d’université taché, un début de barbe sombre et touffue sur le visage, Chris Jenks ne s’attendait visiblement pas à les trouver sur son palier.


      — Vous permettez qu’on… commence Bryant.


      — Euh, oui, bien sûr…


      Jenks recule pour les laisser pénétrer dans un couloir si étroit qu’il serait impossible de s’y croiser sans se toucher. Les deux portes latérales fermées n’allègent en rien cette sensation d’étouffement, pas plus que l’ampoule à économie d’énergie suspendue au plafond ne suffit à compenser l’absence de lumière naturelle. Kim enjambe prudemment quelques jouets éparpillés pour se diriger vers la seule porte ouverte, celle du salon.


      — Asseyez-vous, je vous en prie, dit Jenks en débarrassant un fauteuil de cahiers de coloriage et d’une boîte de feutres.


      Kim y prend place tandis que Bryant s’installe à l’extrémité du canapé, remue et récupère une télécommande coincée sous ses fesses.


      Jenks la lui prend.


      — Vous voulez boire quelque chose ? balbutie-t-il nerveusement, toujours debout. Café, thé ?


      Kim décline d’un geste de la tête.


      — C’est à propos de l’audience ?


      — Non, ça n’a rien à voir, clarifie Bryant.


      Jenks et Whiley ont tous les deux été suspendus en attendant le résultat de leur audience disciplinaire, mais cette enquête formelle concerne exclusivement leurs supérieurs. Kim et Bryant ne s’en mêleront pas.


      — Vous vous êtes rendu chez Leonard Dunn pour une plainte de violences conjugales ? reprend Bryant.


      Sans lâcher la télécommande, Jenks se perche au bord de l’unique chaise disponible.


      — Oui, il y a quelques mois. Pourquoi ?


      Pendant que Bryant mène la conversation, Kim observe le décor. C’est comme si la maison avait été prise au dépourvu par l’arrivée des enfants. Un panneau de treillis protège la cheminée électrique effet galets, dont le manteau était sans doute orné des vases impériaux avant que ceux-ci aient été déplacés vers une étagère inaccessible aux enfants. Des boîtes de paracétamol, des paquets de couches et deux hochets ont pris place parmi les collections de livres et de CD.


      — On a découvert qu’un second individu était impliqué dans l’agression des filles Dunn.


      Jenks en reste comme deux ronds de flan.


      — On ignore encore le rôle qu’il a joué, mais on sait qu’il était présent à au moins un tournage, continue Bryant.


      — Et merde… dit Jenks en se frottant le front.


      — Est-ce que vous avez remarqué quoi que ce soit ce soir-là qui pourrait nous aider à identifier un suspect ?


      — Non, rien du tout, répond-il sans lever les yeux. C’était le train-train habituel…


      — Racontez-nous l’incident, suggère Kim.


      — Vers dix-neuf heures trente, on a reçu l’appel d’un voisin qui se plaignait du bruit. Quand on est arrivés sur place, les hurlements de Dunn s’entendaient depuis le portail. On a frappé…


      — Qu’est-ce qu’il disait ?


      — On ne comprenait pas grand-chose, mais je crois qu’il parlait d’une institutrice, répond Jenks après réflexion.


      Ce n’était sans doute pas la première fois que la maîtresse d’école avait tenté de contacter les parents de Daisy. Dans son témoignage, elle avait expliqué être venue à trois reprises avant de faire le signalement qui, en collaboration avec les services sociaux, avait déclenché une enquête de deux mois puis l’arrestation du coupable.


      — Dunn nous a fait entrer, il bouillait de rage. Sa femme était au téléphone.


      — Vous vous souvenez à qui elle parlait ?


      — À un certain Robin, je crois que c’est son frère. Je suis allé la convaincre de raccrocher pendant que Whiley isolait Dunn dans la cuisine. Elle a fini par accepter de me parler.


      — Ensuite ?


      — Elle m’a dit que son mari était remonté contre une prof qui faisait du zèle, voilà tout. Elle ne m’a rien dit d’autre.


      Pour l’instant, c’est un sans-faute : Whiley et Jenks ont séparé le couple le temps que les esprits s’apaisent.


      — Tout est vite rentré dans l’ordre. Quand je lui ai posé la question, Mme Dunn m’a assuré qu’il n’avait pas levé la main sur elle et qu’elle ne désirait pas porter plainte. C’était une dispute un peu houleuse, rien de plus.


      L’institutrice leur a raconté cette première tentative pour parler en personne aux Dunn : elle avait raccompagné les filles chez elles, mais Leonard Dunn en avait été si furieux qu’il l’avait chassée.


      — Leonard a tenu le même discours à Whiley dans la cuisine. Quinze minutes plus tard, tout allait bien et on a pu repartir.


      — Les filles étaient là ?


      — Elles étaient blotties l’une contre l’autre sur le canapé, confirme-t-il, ému. Daisy serrait la petite contre elle.


      Bryant pose la main sur son téléphone qui vibre dans sa poche, juste avant que celui de Kim signale la réception d’un message. C’est pas vrai, songe-t-elle. Son équipe sait qu’ils sont occupés !


      Quand le portable de Bryant recommence à sonner, elle lui fait signe de sortir dans le couloir.


      — Autre chose ?


      Jenks fixe un ours en peluche abandonné au milieu du salon.


      — À vrai dire, il y a un détail que je n’arrive pas à m’ôter de la tête. La gamine, Daisy, elle ne me quittait pas des yeux… Je crois qu’elle essayait de me dire quelque chose. Mais peut-être que j’extrapole à cause de ce que j’ai appris entre-temps.


      Kim n’en est pas convaincue : après tout, elle aussi a été la cible de ce regard perçant.


      Mais à quoi bon enfoncer un homme qui est déjà au trente-sixième dessous et risque de perdre son boulot, sa carrière et la source de revenus qui lui permet de nourrir sa famille ? Leur suspension a beau être rémunérée, il n’est pas en vacances. Frapper un suspect engendre forcément des conséquences. Il aurait dû se retenir, ce jour-là, mais on ne réécrit pas le passé.


      Bryant pousse un juron avant de sortir du couloir pour faire signe à Kim. Elle le rejoint après avoir remercié Jenks.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — On doit filer.


      — Qu’est-ce qui se… ?


      — Une TS dans un parking de Brierley Hill.


      Ça n’explique pas pourquoi c’est eux qu’on appelle. Kim tire son téléphone de sa poche, mais Bryant pose la main sur la sienne.


      — Tout le monde est réquisitionné à Dudley pour la manifestation contre la construction de la nouvelle mosquée. C’est un vrai foutoir, les réseaux sociaux ne parlent que de ça. La Ligue de défense anglaise et les riverains musulmans appellent chacun leurs copains à la rescousse ; il y a déjà sept blessés.


      Kim pousse un grognement de mécontentement.


      — Sans vouloir te vexer, tu penses vraiment qu’on t’enverrait gérer une tentative de suicide s’il y avait n’importe qui d’autre de disponible dans les parages ? reprend Bryant, imperturbable.


      — Bon, on va en rester là pour le moment, dit-elle à Jenks. S’il y a quoi que ce soit qui vous revient…


      — Je n’aurais pas pu l’arrêter, pas vrai, cheffe ? Il n’y avait rien de plus à faire ?
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      Kim rejoint la voiture de patrouille au petit trot.


      — Je conduis.


      — Pour une fois, j’allais le suggérer.


      Kim fait gronder le moteur et s’élance sur la route, gyrophares allumés, doublant tous ceux qui lui barrent le passage à grands coups de klaxon. Ils arrivent en bordure de Brierley Hill en un temps record, jusqu’à ce qu’une Range Rover noire les ralentisse.


      — Dégagez de là, crie Kim à la conductrice en train de parler au téléphone.


      — Je sais que tu adorerais lui filer une contravention, mais ça peut attendre, hein ?


      Kim contourne le véhicule et se gare quand elle aperçoit un ruban jaune gardé par deux agents en uniforme, les seuls présents sur le terrain pour tenir la foule de curieux à distance. Kim joue des coudes pour les rejoindre dans la voie de desserte sombre qui longe la partie droite du bâtiment. Elle s’arrête à mi-chemin et lève les yeux.


      Inauguré il y a à peine six mois, le parking à trois étages compte parmi les initiatives de la municipalité pour redynamiser le centre en appâtant les clients du complexe commercial périphérique. À son sommet, un homme a franchi le garde-fou en métal pour se suspendre dans le vide.


      — Quatre auxiliaires viennent d’arriver, dit Bryant en la rattrapant. Deux d’entre eux s’occupent de l’entrée des véhicules et les deux autres vérifient que personne ne traîne à l’intérieur. Un témoin prétend qu’il est perché là-haut depuis environ douze minutes.


      — C’est précis, comme estimation.


      — Elle a chronométré.


      Kim n’est pas surprise.


      — Il a des revendications ?


      Bryant secoue la tête, mais un civil crie pour attirer leur attention avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit.


      — Va voir ce que ce cinglé nous veut.


      Kim doit gagner du temps en attendant l’arrivée d’un négociateur spécialement entraîné pour ce genre de situation tendue. Mieux vaut qu’elle ne s’en occupe pas elle-même, il se lancerait dans le vide avant qu’elle ait pu aligner trois phrases. Elle a déjà bien assez de mal à discuter avec des personnes stables.


      Bryant revient avec le civil, un homme essoufflé qui dépasse Kim de cinq bons centimètres.


      — Kim, je te présente David Hardwick, du refuge Hardwick. Il connaît le type.


      — Vous voulez un récapitulatif rapide, ou avec des détails ? propose David.


      — Rapide, ça fait un quart d’heure qu’il est là-haut.


      — Je vais faire un briefing à tout le monde, lance Bryant tandis que deux voitures de police et une ambulance se garent devant le ruban.


      — Il s’appelle Barry Grant, explique David. Il m’a contacté il y a environ une heure pour me prévenir qu’il ne reviendrait pas et qu’on distribue ses affaires aux autres pensionnaires. Il prétend qu’il ne mérite plus de vivre.


      — Il vous a donné une raison ?


      — Aucune. Un des mecs du refuge l’a un jour entendu dire que ce parking était l’endroit idéal pour un suicide, alors je suis venu. J’ai essayé de l’appeler plein de fois, mais il a éteint son téléphone.


      Kim lève les yeux vers Barry.


      — Ça ne servirait plus à rien, il ne peut pas vous répondre de là où il est. C’est quoi, son histoire ?


      — Son frère a eu une liaison avec sa femme ; il l’a passé à tabac au point de le paralyser, il a écopé d’une peine de prison et en est sorti il y a quelques mois.


      — Charmant.


      — C’est un ancien boxeur : il sait où taper pour faire mal. Mais il a purgé sa peine sans faire de remue-ménage et regrettait ses actes, alors on l’a accueilli au refuge Hardwick.


      Ce nom lui dit quelque chose… Où l’a-t-elle déjà entendu ?


      — Vous lui connaissiez des tendances suicidaires ?


      — Pas du tout. Il s’adaptait bien au retour à la vie civile et semblait avoir accepté de laisser le passé derrière lui. On parlait même de lui trouver un boulot de chauffeur.


      — Alors qu’est-ce qui a changé ?


      David secoue la tête : il n’en a pas la moindre idée. Bryant revient vers eux au pas de course, suivi d’une femme.


      — Non, mais dites-moi que je rêve !


      Thorne la salue d’un hochement de tête.


      — Inspectrice.


      — Docteur Thorne, répond-elle platement.


      Bryant laisse à David le soin d’expliquer la situation à la nouvelle venue.


      — Apparemment, c’est lui qui l’a appelée, dit-il à Kim. Elle est bénévole dans un refuge ou un foyer de transition, quelque chose comme ça.


      — Vraiment ?


      Bryant hausse les épaules et lui emboîte le pas quand elle s’écarte.


      — On en est où, au juste ? demande-t-elle.


      — Le négociateur est à l’autre bout de Birmingham, en train de parlementer avec un alcoolique qui refuse de laisser sortir sa femme et brandit un couteau dans tous les sens. Même s’il partait maintenant, il mettrait au moins quarante minutes pour arriver ici.


      Il est cinq heures et demie de l’après-midi, autrement dit, l’heure où la circulation est la plus encombrée.


      — Bordel… Autre chose ?


      — La presse est sur le coup et a déjà commencé à interroger les témoins, qui se font un plaisir de leur résumer la première partie du spectacle. Le site est aussi vide qu’on pouvait l’espérer et une équipe de nettoyage est en route, au cas où leurs services se révéleraient nécessaires.


      Ce n’est pas l’indifférence qui lui fait dire ça, mais son esprit pratique : Barry pourrait bel et bien glisser ou sauter à n’importe quel moment, et la foule amassée à l’autre bout de la rue serait aux premières loges pour y assister. Plus d’un spectateur serait sans doute déçu de voir toute l’affaire finir en eau de boudin. Leur expression avide lui donne presque envie de les laisser là : s’ils veulent être hantés par la vision d’os se brisant comme des allumettes, grand bien leur fasse. Mais elle doit suivre la procédure.


      — Il nous faut un second ruban. Fais-moi reculer tout ce beau monde jusqu’à la prochaine intersection.


      Bryant s’écarte pour crier ses instructions aux renforts en gilet jaune, et Thorne en profite pour prendre part à la conversation.


      — Permettez-moi de lui parler.


      — Vous avez abusé de vos pilules, doc ?


      Bryant l’aurait sans doute formulé plus poliment, mais ils n’ont pas de temps à perdre.


      — Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre votre conversation… On dirait que vous n’avez pas vraiment le choix, non ? Je connais bien Barry, il m’écoutera.


      Kim lui tourne le dos.


      — On doit trouver le moyen d’amortir sa chute, dit Bryant en les rejoignant à nouveau.


      Kim a récemment lu un rapport de police où des officiers faisant face à une situation similaire avaient installé un château gonflable au point d’impact présumé. Seulement, la corniche où s’est réfugié Barry contourne l’intégralité du bâtiment : il n’aurait qu’à se décaler de quelques mètres pour l’éviter.


      — Envoie des agents réquisitionner autant de tentes de jardin que possible dans les boutiques environnantes et dis-leur de les aligner contre la façade. Comme il n’est pas très haut, ça suffira peut-être à amortir sa chute.


      — Et lui sauver la vie.


      — T’as tout compris.


      Kim attend qu’il ait transmis ces ordres par radio.


      — Freud ici présente propose de monter lui parler. Apparemment, elle le connaît.


      — Je n’ai pas l’impression qu’on ait vraiment le choix, cheffe. L’heure tourne.


      Aussi récalcitrante soit-elle, Kim doit admettre qu’ils arrivent à court d’options.


      — Thorne n’est même pas affiliée à la police, Bryant. Tu imagines si…


      — Je t’imagine surtout en train d’expliquer à un jury que tu as préféré l’envoyer promener !


      Bryant a parfois le don de trouver les bons mots.


      Kim se tourne vers la psychiatre.


      — Vous montez, je vous suis.


      — Il vaudrait mieux que je…


      — Hors de question. Allez, en route !


      La colonne centrale du parking regroupe la cage d’ascenseur, momentanément mis hors service pour empêcher d’éventuels intrus d’atteindre le dernier niveau, et l’escalier, que Kim gravit quatre à quatre, Thorne sur ses talons.


      — Vous avez un plan ?


      — Pas encore. Je ne sais même pas ce qui l’a poussé à monter là-haut. Je vais devoir improviser, mais quoi que je dise, ne parlez surtout pas !


      Kim fulmine. Elle n’aime déjà pas qu’on lui donne des ordres quand elle est de bonne humeur, mais de la part de cette femme-là, c’est insupportable !


      Une brise glaciale porteuse de pluie fine leur frappe le visage lorsqu’elles déboulent enfin au dernier étage du parking. Thorne la dépasse pour se diriger vers Barry Grant, dont seul le torse est visible de l’autre côté du garde-fou en métal ouvragé auquel il se retient : il leur tourne le dos, en équilibre sur une corniche de dix centimètres. S’il a encore la force de s’accrocher, c’est uniquement grâce à ses longues années de boxe.


      Alexandra s’accoude à la barrière.


      — Salut, Barry, comment ça va ?


      — Ne me touche pas !


      — Promis, répond-elle en levant les mains. Tu sais, tu n’avais pas besoin d’en arriver là pour me voir en tête à tête. Je t’aurais volontiers trouvé un créneau.


      Kim est estomaquée par tant de calme. La voix de la psychiatre ne trahit aucune tension, comme si la vie d’un homme ne dépendait pas d’elle à cet instant.


      Le garde-fou monte jusqu’aux omoplates de Barry : même si elle parvenait à lui mettre la main dessus, elle n’aurait pas la force de le tirer vers elle. Elle en serait réduite à s’agripper à lui en espérant soutenir son poids, mais la gravité ne jouerait pas en sa faveur.


      — Et si on parlait un peu de cette journée ? Je commencerais bien, mais j’ai l’impression que la tienne a été plus éprouvante. Allez, Barry, insiste Alexandra, ne me dis pas que j’ai couru dans l’escalier pour rien. Si tu comptes sauter, autant tout me raconter d’abord ! Si la dernière image que j’ai de toi est un corps fracturé, j’aimerais au moins savoir pourquoi.


      Rien. Barry ne réagit pas.


      — Franchement, regarde-moi. Des vêtements sales, pas de maquillage… Je n’ai jamais quitté la maison dans cet état pour retrouver un homme. Non, mais regarde !


      Barry se laisse tenter. En établissant un contact visuel, Alexandra a diverti son attention de la surface dure du sol. Malin.


      — Alors, quoi de neuf depuis la dernière fois ?


      Il ne répond pas, mais ne se détourne pas non plus.


      — Allez. Je promets de ne pas jouer les psys.


      Il esquisse un sourire. Visiblement, c’est une blague entre eux.


      — Je suis rentré chez moi, admet-il à mi-voix.


      Ça y est, il parle, songe Kim, soulagée.


      — Tu les as vus ?


      Il hoche la tête et fixe à nouveau le vide.


      — C’est fini.


      — Comment ça ?


      — Je l’ai vue. Elle jardinait devant la maison. Elle arrachait les mauvaises herbes, tout ça… Elle était si belle. Puis Amelia est sortie, tout emmitouflée. C’est une enfant magnifique. J’étais posté à l’autre bout de la rue. Je les ai regardées… Ma famille… C’était comme si elles m’attendaient. Puis je me suis souvenu de ce que tu as dit sur…


      — Tu n’as pas fait de bêtises, n’est-ce pas, Barry ?


      Le résumé que lui a dressé David aide Kim à reconnaître les différents personnages évoqués et à comprendre que Barry s’est rendu chez sa femme pour tenter de la reconquérir. Mais personne n’a parlé d’une enfant !


      — Je ne pouvais pas continuer comme ça, Alex. J’ai détruit ma famille. Mon Dieu, comment ai-je pu… ?


      Sa voix chargée d’émotion est emportée par le vent tandis que Thorne se raccroche à la rambarde. Elle a intérêt à savoir ce qu’elle fait ! Barry paraît plus instable maintenant qu’à leur arrivée.


      Kim entend un mouvement dans son dos : les renforts, devine-t-elle sans se retourner. Thorne les remarque également, car elle secoue imperceptiblement la tête. Kim lève la main pour ordonner aux agents de s’accroupir derrière elle.


      Barry est toujours sur la corniche. Pour le moment, tout va bien.


      Kim croise le regard de Thorne et se tapote les lèvres : elle doit continuer à le faire parler.


      — Tu n’as pas à te sentir coupable, Barry. Tu as voulu récupérer ton ancienne vie, c’est naturel.


      — Non, tu ne comprends pas. Tu ne sais pas ce que j’ai fait. Ils ne sont plus là, conclut-il d’un ton de fatalité glaçant.


      Kim rejoint silencieusement la cage d’escalier et sort son portable. Bryant répond à la seconde sonnerie.


      — Bryant, on a signalé un second incident dans les environs ?


      — Un incendie à Sedgley. Des agents ont quitté la manifestation pour s’y rendre. L’un des occupants est mort, l’autre à l’agonie.


      — Ils n’étaient que deux ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Je suis presque sûre qu’on a affaire à un meurtre et qu’on tient notre coupable. Il devrait y avoir un troisième individu, renseigne-toi et rappelle-moi.


      Quand Kim sort de nouveau à l’air libre, Thorne tourne légèrement la tête. Kim se passe un index sur la gorge pour lui faire comprendre qu’il y a eu un mort. Sans broncher, la psychiatre se focalise à nouveau sur Barry.


      Kim retourne dans la cage d’escalier quand son téléphone vibre.


      — Je confirme, deux corps seulement.


      — Alors où est la gamine, nom de Dieu ?
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      — Quelle gamine ? demande Bryant.


      — Je suis dans la cage d’escalier, dernier étage. Monte.


      Kim entend le tintement de ses clefs et de sa petite monnaie tandis qu’il gravit rapidement les marches.


      — C’est quoi cette histoire de gosse ?


      — L’homme perché là-bas s’est rendu chez son ex-épouse pour tenter de la reconquérir, mais, visiblement, ça s’est mal passé. Outre son frère, il a aussi une fille qui devait être sur place.


      — C’est pas vrai…


      — Retrouve David : il connaît peut-être le modèle de voiture de Barry et l’âge de sa petite. Je vais balayer cet étage. Quelque chose me sautera peut-être aux yeux.


      — Quoi, comme une gamine assise seule dans une voiture ?


      C’est peu probable, certes, mais ça vaut mieux que de se tourner les pouces.


      — C’est moi la pessimiste, normalement !


      En sortant, elle confirme d’un rapide tour d’horizon que la zone autour de Barry est presque déserte. Tant mieux : elle ne souhaite pas déranger l’équilibre précaire entre Thorne et l’homme suspendu au-dessus du vide, mais elle n’aurait eu aucun scrupule à le laisser sauter pour secourir une enfant disparue. Couvrir le reste de l’étage lui prend trois minutes. Dans la cage d’escalier, Bryant est au téléphone à côté de l’inspecteur Evans. Ils ont le même grade mais, Kim étant arrivée la première, c’est elle qui commande.


      — Vous voulez que je continue les fouilles à votre place ou que je garde un œil sur notre homme ? lui demande-t-il.


      — Restez là, je vais chercher.


      — Pinky et Perky vont tenter de s’approcher en douce pour le hisser de l’autre côté du garde-fou, dit-il en désignant deux agents accroupis de l’autre côté de la vitre. À votre avis, la psy a suffisamment de jugeote pour comprendre quelques signaux gestuels ?


      — Oh ! oui, elle en a dans le crâne.


      Bryant raccroche.


      — On cherche une vieille Austin Montego sombre, coffre séparé. La gamine a quatre ans. Seulement, le témoin de tout à l’heure a vu le père entrer comme une furie dans le parking – il a failli la renverser – et elle n’a remarqué aucun enfant dans l’habitacle.


      Ce qui peut vouloir dire deux choses : soit l’enfant est ailleurs, soit elle est enfermée dans la malle arrière avec une réserve limitée d’oxygène.


      — Et merde… D’accord, fais circuler l’information. Que les agents disponibles fouillent le rez-de-chaussée et le premier étage, on se charge du deuxième.


      — David avait enregistré la sœur de Barry comme contact d’urgence. Lynda. Elle est arrivée.


      — Laisse-la, on n’a rien à lui donner pour le moment.


      Kim descend d’un étage et Bryant la rejoint après avoir transmis ses ordres.


      — Je prends à droite, toi à gauche, dit-elle.


      Elle court le long d’une allée, inspectant chaque hayon de voiture. Le silence décuple ses sens. Kim sait que l’enfant est là, quelque part ; ce qu’elle ignore, c’est dans quel état elle la trouvera. Elle accélère en remarquant un véhicule sombre au coffre séparé, mais c’est une Ford Mondeo. Neuve, en plus. Et merde, songe-t-elle, elle pensait vraiment avoir fait mouche. Elle a déjà couvert la quasi-totalité de la zone quand quatre agents apparaissent aux portes de la cage d’escalier. Deux d’entre eux s’élancent vers elle tandis que les deux autres courent dans la direction opposée.


      — Les autres niveaux sont à moitié déserts, cheffe. Il n’y a rien, dit Bryant.


      Elle doit pourtant bien être quelque part !


      — Retourne au niveau de la porte et fais un second passage.


      — M’ame, par ici ! crie Hammond, dans un coin du parking à l’ombre de la rampe d’accès à l’étage supérieur.


      Il se tient à côté d’une Austin Montego bleu marine. Bingo !


      — Présente-moi nos options, dit-elle.


      Hammond est capable d’ouvrir n’importe quoi. Il tire un trousseau de crochets de sa poche, mais le pose aussitôt de côté.


      — Finesse ou vitesse ? demande-t-il en lui montrant un petit marteau.


      Elle valide l’outil d’un geste du menton et ordonne aux autres de reculer. La vitre éclate au deuxième coup. Les tessons de verre déferlent sur le siège conducteur. Hammond glisse la main à l’intérieur pour déverrouiller la portière, arrache le couvercle de la colonne de direction et trafique les fils. Le contact s’établit en quelques secondes.


      Il se tourne vers Kim et appuie sur un bouton quand elle hoche la tête.


      La malle arrière s’ouvre.


      Kim laisse échapper un long soupir de soulagement lorsque son regard croise celui d’une fillette tremblant comme une feuille, recroquevillée parmi du bric-à-brac et de la saleté. Terrifiée, mais vivante. C’est tout ce qui compte.


      L’enfant pousse un gémissement de détresse quand Bryant s’avance vers elle.


      — Recule, je m’en occupe, dit Kim.


      Après avoir fait signe à ses trois compagnons de s’écarter, elle se penche vers le coffre pour bloquer le champ de vision de la petite, dont les joues sont trempées de larmes.


      — Bonjour, ma puce. Moi, c’est Kim. Et toi, comment tu t’appelles ?


      Remarquant que l’enfant cherche désespérément un élément familier auquel se raccrocher, Kim s’accroupit pour mettre leurs visages à la même hauteur.


      — Regarde-moi, murmure-t-elle. Tout va bien. Personne ne te fera de mal, d’accord ?


      Le regard planté dans le sien, la petite paraît lentement s’apaiser, bien qu’elle surveille ses mouvements lorsque Kim ôte un torchon imbibé de diesel qui lui touchait les cheveux.


      — Ta tante Lynda arrive pour te récupérer. Maintenant, dis-moi, est-ce que tu as mal quelque part ?


      Même sans blessure apparente, Kim veut s’assurer de ne pas prendre de risque en la déplaçant.


      L’enfant secoue la tête. Le geste est à peine perceptible, mais tout de même, elle communique.


      — Tant mieux. Tu arrives à bouger les doigts et les orteils ? Montre-moi.


      Un rapide coup d’œil confirme à Kim que toutes les extrémités fonctionnent encore. Elle se retourne vers la petite, dont la peur se dissipe.


      — Comment tu t’appelles, ma puce ?


      — Amelia…


      — Eh bien, Amelia, tu t’en sors comme un chef. Quel âge as-tu ?


      — Quatre ans et demi.


      À cet âge, la précision est cruciale.


      — Je croyais que tu en avais au moins six ! Et si je te sortais de la voiture, qu’est-ce que tu en penses ?


      Amelia hoche la tête et se raccroche aussitôt à la nuque, puis à la taille de Kim quand celle-ci la soulève dans ses bras.


      — Tout va bien, Amelia, murmure Kim en lui caressant les cheveux. Ça va aller.


      Les larmes de la petite lui coulent dans le cou. Qu’a-t-elle entendu, aujourd’hui ?


      La porte de la cage d’escalier s’ouvre ; escortés de deux agents, David et une femme blonde les rejoignent au petit trot.


      — Il faut que j’y aille, ma puce. Tout va bien. Ta tante est là, regarde.


      Kim détache péniblement la petite qui se retient à elle avec la force d’un boa constrictor pour la remettre à sa tante. Elle lui caresse une dernière fois les cheveux.


      — Inspectrice, merci…


      Kim s’élance vers la cage d’escalier pour rejoindre l’inspecteur Evans, accroupi là où elle l’avait laissé. Trouver Amelia lui a pris moins de onze minutes, une éternité dans ces circonstances.


      — La petite va bien ? chuchote-t-il.


      — Oui. Tout est installé, en bas ?


      — On se croirait au Jardin des plantes. Seuls trois mètres n’ont pas pu être couverts, j’y ai posté mes agents les moins indispensables pour amortir une éventuelle chute.


      — Qu’est-ce que la toubib tient à la main ?


      — Un harnais de sécurité. On le lui a donné discrètement pendant qu’ils discutaient. Soit elle ne sait pas comment ça marche, soit elle ne trouve nulle part où l’attacher.


      — Il est relié à quoi, ce harnais ?


      — À la ceinture d’un agent, répond Evans avec désinvolture. Il l’empêchera de tomber, à condition que celui-ci ne soit pas attiré dans sa chute.


      — C’est dans la procédure, ça ?


      — Autant que vos abris de jardin.


      — Bien vu…


      Il faut parfois savoir s’adapter aux moyens du bord. Si ça passe, on est un héros, si ça casse, c’est l’audience disciplinaire.


      Kim vérifie sa montre. Voilà quarante-cinq minutes que Barry est perché sur sa corniche.


      — Il ne tiendra pas beaucoup plus longtemps.


      — Je vais descendre servir le thé et les biscuits.


      Kim le remplace. La conversation entre Barry et Thorne est étouffée par les bourrasques.


      — À quoi bon… sauter… Amelia ?


      Elle n’entend pas la réponse.


      — Quand… expliquer… juge… comprendra.


      Il peut compter là-dessus, tiens.


      — Toi… Amelia… vie… ensemble.


      Le vent se calme soudain et Thorne lâche le harnais, qui tombe au sol. Barry est si surpris qu’il manque perdre l’équilibre.


      — Qu’est-ce que c’était ? dit-il en se contorsionnant pour tenter de regarder derrière lui. Qui est là ?


      Kim retient son souffle.


      — Ce n’est rien, Barry, répond calmement Thorne. J’ai fait tomber mon téléphone.


      Elle fait signe aux deux agents de reculer, lesquels attendent la confirmation de Kim pour obtempérer. Leur petit groupe s’éloigne à une distance respectable – puis plus encore quand ça ne semble pas suffire.


      Entre-temps, Barry a complètement pivoté pour faire face à Thorne. S’ils ne s’étaient pas déplacés, il les aurait tous vus accroupis à quelques mètres de lui.


      Kim espère que Thorne sait ce qu’elle fait. Ses compétences vont être mises à l’épreuve, et, pour l’instant, elle est seule.
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      Alexandra fixe sa seconde déception dans le blanc des yeux. Décidément, le refuge Hardwick ne lui aura attiré que des problèmes. À peine a-t-elle confié Shane aux bons soins de la prison de Featherstone qu’un autre raté réclame son attention.


      Elle aurait pu faire repasser Barry du bon côté du garde-fou trois fois déjà, mais elle doit encore obtenir des réponses. Barry ne voit peut-être pas Kim, mais elle, si. Heureusement, la distance empêche l’inspectrice de les entendre ou d’intervenir.


      — Ils ont trouvé Amelia.


      — Pourquoi ça leur a pris si longtemps ? demande-t-il, perplexe. Je t’ai tout de suite dit où elle était.


      Ah ! oui. Ça a dû lui échapper. Elle tire un certain plaisir de voir les policiers courir dans tous les sens et d’être l’unique détentrice d’une information dont ils ont besoin. Sur ce point, elle n’a jamais eu le sens du partage.


      Qu’importe, elle a d’autres priorités pour le moment.


      — Eh bien, ça y est, ils l’ont.


      — Elle va bien ?


      — On parlera d’elle dans une minute. Pour l’instant, c’est ton cas qui nous intéresse.


      — Je veux la voir.


      Alexandra laisse filer cette nouvelle opportunité de le ramener en lieu sûr.


      C’est la première fois qu’elle peut interroger un sujet d’étude après son passage à l’acte, car Ruth lui a coupé l’herbe sous le pied en avouant tout aux inspecteurs. Alexandra tient à gagner le respect de Kim et, par conséquent, s’est montrée prudente en sa présence. Mais maintenant qu’elle est seule avec Barry, sa priorité, c’est d’obtenir des informations.


      — Comment tu te sens, Barry ?


      Il est très pâle. Pour Alexandra, provoquer indirectement une attaque d’une telle violence est une réussite au-delà de toutes ses espérances. Elle aurait préféré que l’enfant y soit aussi passée et que Barry ne fasse pas ensuite tout ce cinéma, mais ce dénouement suffit à la satisfaire.


      — Je ne me souviens pas d’être passé à l’acte, dit-il, confus. Je sais ce que j’ai fait, mais je n’en garde aucun souvenir. Je suis sorti de la maison en traînant Amelia. Elle pleurait. J’ai paniqué et je l’ai enfermée dans le coffre de la voiture. Puis je suis revenu sur mes pas pour mettre le feu à la maison. Je voulais effacer la moindre trace de mon passage. Qu’est-ce qui m’a pris ? Ils sont morts, n’est-ce pas ? demande-t-il avec encore une pointe d’espoir.


      — Oui, Barry, ils sont morts.


      L’inspecteur n’a pas précisé qui ou combien de personnes étaient concernées, mais Alexandra préfère ne pas lui donner de raisons de se raccrocher à la vie.


      — Explique-moi ce qui t’a poussé à monter ici. Est-ce que c’est simplement par peur des conséquences ?


      Dis oui, s’il te plaît, prie-t-elle en son for intérieur. Craindre les répercussions de ses actes n’a rien à voir avec un véritable remords. Aussi tentée soit-elle de le secouer pour lui arracher une réponse, elle lui laisse le temps de la réflexion et masque son espoir. Elle n’a besoin que d’un seul résultat positif.


      Quand il hoche la tête, elle le prend presque dans ses bras pour l’embrasser. Il l’a fait ! Il a prouvé sa théorie ! Il a exécuté un crime haineux sans ressentir ensuite la moindre culpabilité. Tous les échecs et toutes les déceptions qu’elle a essuyés pour arriver à ce jour en valaient la peine.


      — Au début, oui, reprend-il. J’ai pris conscience de ce que je venais de faire et je ne supportais pas l’idée de retourner en prison. J’ai paniqué. Mais une fois que je suis arrivé ici, les souvenirs ont commencé à me revenir. Je revoyais Lisa en train de suffoquer et de me regarder avec tant de haine… Elle était terrifiée.


      Une larme lui coule sur la joue. En quelques secondes, il sanglote comme un grand bébé.


      Alexandra voyait en lui son triomphe, le résultat concluant d’années de recherches, la preuve qu’elle avait raison depuis le début. À présent, la culpabilité qu’elle lit sur son visage ne lui inspire que du dégoût.


      — Oh ! Barry. Quel dommage.


      — Comment ai-je pu lui faire une chose pareille ? Je l’aime ! Adam est mon frère. Qu’est-ce qui m’a pris de les laisser tous les deux mourir comme ça ? Quel genre d’homme suis-je donc ? Amelia grandira sans sa mère à cause de moi.


      Il s’est mépris sur sa remarque. Alexandra met de côté son espoir d’un résultat positif. C’est la seconde fois que ses recherches sont sabotées par son ennemie jurée : la culpabilité.


      Qu’est-ce qu’elle déteste être déçue !


      — Tu te trompes, Barry.


      — Comment ça ?


      — Amelia ne grandira pas sans mère.


      — Quoi, tu veux dire que Lisa n’est pas… commence-t-il, plein d’espoir.


      Alex secoue la tête.


      — Je veux dire qu’elle ne grandira pas tout court. Elle est morte asphyxiée dans le coffre de ta voiture. Tu l’as tuée, Barry. Il ne te reste plus personne.


      Malgré la douceur de sa voix, l’implacabilité de ses propos plonge aussitôt Barry dans un profond désespoir.


      Il cherche à lire la vérité dans son regard ; elle hoche imperceptiblement la tête.


      Il lâche le garde-fou et se laisse tomber en arrière.


      — Barry, non !


      Elle fait mine de vouloir le rattraper. Kim se rue vers elle.


      — Que s’est-il passé ? s’écrie-t-elle en se penchant par-dessus la rambarde.


      Alex s’écarte en prenant un air choqué, mais Kim lui agrippe le bras pour la forcer à lui faire face.


      — Qu’est-ce que vous lui avez dit ? demande-t-elle, furieuse.


      — Mon Dieu… Je… Je n’arrive pas à croire qu’il… Quelle horreur !


      — Que disait-il ? Pourquoi a-t-il sauté ?


      — Je ne sais pas, répond-elle en se tordant les mains. Il a pris conscience de ce qu’il venait de faire et il n’a pas pu le supporter.


      Mais l’inspectrice n’est pas si facilement convaincue.


      — Il le savait déjà, je l’ai entendu tout vous raconter il y a presque une heure. Alors pourquoi a-t-il sauté maintenant ?


      — Je l’ignore, répond la psychiatre en se forçant à pleurer.


      Kim est interrompue par la sonnerie de son téléphone.


      — Oui, Bryant ?


      Elle écoute quelques secondes avant de pencher à nouveau la tête par-dessus le garde-fou.


      — Tu te fous de moi. Ça a marché ?


      Elle attend la réponse, puis raccroche.


      — Un pavillon a amorti sa chute. Il n’est pas mort… pour le moment.


      — Merci mon Dieu, souffle Alex.


      Mais c’est pas vrai ! songe-t-elle.


      Kim lui saisit le bras.


      — Vous venez avec nous. Vous avez des réponses à nous donner, tous les deux.


      Alex accepte de la suivre. Pour cette fois.
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      Construite dans les années 1950, la maison mitoyenne où réside l’agent Whiley comporte trois chambres et une terrasse proprette décorée de fleurs sèches et pâles. À l’odeur et à l’apparence du jardin, Kim soupçonne Mme Whiley d’avoir rentabilisé le temps libre de son mari en lui faisant tondre la pelouse. Un petit entraînement pour sa retraite à venir.


      — Ça fait du bien de se dégourdir un peu les jambes, note Bryant en frappant à la porte.


      C’est peu de le dire. La tentative de suicide de Barry a généré une montagne de paperasserie dont ils sont restés prisonniers toute la journée.


      Une femme vêtue d’un pantalon et d’un chandail en coton bleu marine vient leur ouvrir. Son visage rond est encadré de cheveux noisette grisonnants, sculptés dans une coupe au bol qui lui tombe sous les oreilles. Kim remarque les quelques brins d’herbe collés à ses chevilles : on dirait bien qu’elle s’est trompée sur l’identité du jardinier.


      — Je peux vous aider ?


      — Sergent Bryant. Inspectrice Stone. Pouvons-nous parler à votre mari ?


      — Il est en vacances, répond-elle, décontenancée.


      Bryant ne se laisse pas démonter.


      — On a juste quelques questions à lui poser en rapport avec une enquête…


      — Laisse-les entrer, Barbara, lance la voix de Whiley à l’intérieur.


      Ils s’avancent jusqu’à un petit salon secondaire situé au fond de la maison, meublé en tout et pour tout d’un fauteuil près de la fenêtre et d’un canapé deux places collé au mur de la cuisine adjacente. Bryant et Kim s’y asseyent pendant que Whiley va fermer la porte du couloir. C’est serré.


      — Vous ne lui avez pas dit que vous étiez suspendu ? demande Bryant.


      — Ça n’aurait servi à rien, à part lui causer du tracas, répond Whiley en retournant à son fauteuil.


      Il retire ses lunettes de lecture et les pose sur une petite table d’appoint à sa gauche.


      — Barbara a été femme de ménage pendant quarante-deux ans. Elle n’attend qu’une chose : ma retraite. On a fini de payer la maison et on a quelques économies de côté. Ma pension nous suffira.


      — Elle va bien finir par se douter de quelque chose, non ?


      — Je ne sais pas. J’espère que l’enquête conclura rapidement que je n’y suis pour rien. Après tout, ce n’est pas comme si j’avais pu l’arrêter.


      Kim est impressionnée par son calme. À le voir, la réaction de son épouse l’inquiète davantage que le verdict de l’audience disciplinaire.


      La porte s’ouvre.


      — Thé, café ? propose Barbara.


      Bryant secoue la tête, mais Kim devine que Whiley voudra divertir sa femme le temps de leur conversation. Elle compatit à son sort. Il a consacré l’intégralité de sa carrière aux forces de police, et voilà qu’un bleu met sa retraite en péril.


      — Un café au lait sans sucre, s’il vous plaît.


      Barbara laisse la porte ouverte, et Whiley se lève pour la refermer de nouveau. Des pas résonnent dans l’escalier.


      — Holà ! jeune fille, où crois-tu sortir dans cette tenue ?


      Kim se tord le cou pour mieux voir l’adolescente de dix-huit ans qui passe dans le couloir. Elle porte une jupe noire moulante à peine plus large qu’un torchon, un collant sombre et une veste de cuir. Sur son lobe, un écarteur d’oreille complète l’ensemble. Kim a vu pire et, à en croire le regard dégoûté qu’elle jette à son père, l’adolescente aussi. Elle l’ignore et quitte la maison après avoir marmonné quelques mots à sa mère.


      Whiley soupire, ferme la porte du couloir et retourne s’asseoir.


      Dans les rues, cet homme inspire le respect et l’obéissance, il est un symbole d’autorité ; chez lui, il ment à son épouse et ne contrôle pas sa fille. Quel contraste !


      Kim décide de remettre la conversation sur les rails.


      — Vous pouvez nous en dire plus sur l’intervention que vous avez effectuée chez les Dunn ?


      — Il n’y a pas grand-chose à raconter, répond-il en fronçant le nez. C’était une querelle domestique banale.


      Kim attend, mais il n’ajoute rien.


      — Écoutez, quelqu’un d’autre est impliqué dans l’affaire et on doit…


      — Comment ça ? demande-t-il en se redressant soudain.


      — Dans la cave. Il y avait quelqu’un quand Dunn agressait sa fille.


      Il pousse un long sifflement.


      — C’est pas vrai…


      — Vous pouvez nous raconter ce qui s’est passé, ce soir-là ? demande Bryant. Jenks nous a déjà dit qu’ils se disputaient à propos d’une institutrice. Vous en savez plus à ce sujet ?


      Whiley fixe le plafond tandis que Barbara entre et tend une tasse de café à Kim, qui la remercie, et ressort en fermant la porte derrière elle.


      — On a reçu l’appel en fin d’après-midi. Jenks conduisait. Il connaissait l’adresse, si bien qu’on est arrivés en quelques minutes à peine. Dunn tempêtait encore quand on est entrés chez lui.


      — Vous l’avez conduit à la cuisine ?


      — C’est la procédure, réplique-t-il, sur la défensive.


      — Bien sûr, admet Bryant. Et alors, il vous a dit quelque chose ?


      — Il se plaignait de l’institutrice qui inventait des problèmes à Daisy. Je pouvais le comprendre. Les profs nous ont baratinés que Laura avait des problèmes d’apprentissage, et c’était n’importe quoi. Parfois, certains d’entre eux aiment un peu trop fourrer leur nez dans les affaires des autres. Je lui ai dit qu’il avait bien raison et ça l’a calmé.


      — Mme Dunn était au téléphone quand vous êtes arrivés ?


      — Oui, mais je ne sais pas avec qui. C’est Jenks qui s’est occupé d’elle et des petites en attendant que je ramène Dunn au salon.


      — Jenks nous a dit que la petite le fixait du regard… Il pense qu’elle essayait de lui dire quelque chose. Vous n’avez rien remarqué ?


      Whiley lève les yeux au ciel.


      — Il se fait des idées. C’est moi qui les ai mises au lit, et je n’ai rien remarqué du tout. C’est un jeunot, reprend-il avec indulgence. Il croit déceler des signes là où il n’y en a pas. Les filles étaient un peu nerveuses, mais c’était normal avec tous ces cris.


      Ils tournent en rond. Kim se lève, suivie par Bryant.


      — Bon… Si un détail vous revient…


      — Vous savez, je viens de me souvenir d’un truc. Si Dunn était si remonté, ce jour-là, c’est parce que l’instit était venue chez eux. Oui, c’est ça. Elle avait raccompagné les petites après l’école.


      De retour à l’extérieur, Kim se tourne vers Bryant.


      — C’est Dawson qui a interrogé la prof, non ?


      — Bien sûr.


      — Ça vaut peut-être le coup de lui rendre une seconde visite.


      Kim sent sa bonne humeur revenir. Wendy n’était pas dans la cave, mais si l’institutrice a pu lui exprimer ses inquiétudes, alors elle couvrait peut-être son mari. Dans ce cas, connaîtrait-elle l’identité du second individu ?


      Voilà une question qui mérite d’être creusée.


    


  



  

    

    
      


    
        39
      


    

      Kim se gare et reste assise un moment, se préparant à affronter le vent qui fait tanguer sa voiture.


      Elle a toujours estimé que les criminels, quels que soient leurs méfaits ou leurs circonstances prétendument atténuantes, devaient répondre de leurs actes devant la justice. Sur ce point, elle ne croit pas aux compromis.


      Elle ne peut pas prouver que Thorne a joué un rôle dans le meurtre d’Allan Harris, comme Bryant n’a pas manqué de le lui rappeler ; mais la tentative de suicide de Barry Grant n’est pas logique.


      Kim ne fera l’objet d’aucune enquête interne, car ses supérieurs ont estimé qu’elle avait « fait tout ce qui était en son pouvoir pour aboutir à un dénouement positif ». Autrement dit, elle aussi a été sauvée par l’enfilade de tentes de jardin – sans oublier le sauvetage d’Amelia.


      L’intervention de Thorne, qui est parvenue à empêcher Barry de passer à l’acte pendant si longtemps, a également été saluée. Kim aurait été plus susceptible de se joindre à ces louanges si elle n’avait pas vu de ses propres yeux à quel point Barry s’était montré loquace sur la fin. Ce n’était pas le comportement d’un homme prêt à renoncer à la vie. Généralement, quand quelqu’un menace de sauter, son sauvetage se joue à la minute près. Ceux qui parlementent pendant presque une heure finissent toujours par revenir du bon côté de la barrière.


      — C’est parti, Barney, dit-elle au chien assis sur le siège passager. Aboie si tu vois quelqu’un arriver.


      Elle sort et escalade le portail du cimetière. L’éclairage public diminue à mesure qu’elle gravit le sentier de la colline jusqu’au banc où elle s’est installée avec Thorne la semaine précédente. C’est un bon point de départ. Elle tire sa lampe torche de sa poche et longe les allées de pierres tombales une à une. Arrivée en bas, elle remonte plus lentement pour refaire le parcours en sens inverse. Malgré ses efforts, elle ne trouve aucune stèle qui ait moins de dix ans, et encore moins une où reposent un père et ses deux petits garçons.


      Elle envoie un baiser à son frère du bout des doigts.
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      La région des Cotswolds est réputée pour sa « beauté naturelle exceptionnelle », mais, à force de traverser des villages, Alexandra est plus tentée de la qualifier d’« ennuyeuse à mourir ». Enfin, elle arrive à destination. Bourton-on-the-Water. Elle se souvient d’avoir lu quelque part que la zone était riche en fossiles, ce qu’un rapide coup d’œil aux habitants du centre-ville suffit à lui confirmer.


      Les boutiques en pierre qui longent les deux côtés de la rue doivent être en activité depuis plus de deux cents ans. Elle ne dénichera aucune grande chaîne ici, pas même un Costa ou un Starbucks. Comment font ces gens pour survivre ?


      Au moins, les quatre-vingts kilomètres du trajet l’auront aidée à surmonter sa déception. Barry Grant a dépassé ses attentes en assassinant sa femme adorée et son frère, si bien qu’elle croyait avoir trouvé en lui l’élu tant désiré. L’incapacité à ressentir de la culpabilité ou un sens d’obligation morale est inhérente aux véritables sociopathes. C’est dans leur nature même. Pourtant, un seul résultat positif suffirait à Alexandra pour prouver que la nature humaine peut être changée. Barry avait représenté son triomphe… mais ça, c’était avant qu’il ne rouvre la bouche.


      Ses jérémiades sur le « voile rouge » qui lui était tombé devant les yeux et ses remords sincères ont donné à Alexandra l’envie de le pousser elle-même dans le vide. Heureusement, le mensonge à propos d’Amelia a convaincu Barry de passer à l’acte.


      Il n’est malheureusement pas mort sur le coup, mais ça ne saurait tarder. À l’hôpital, sa survie dépend uniquement des machines qui maintiennent ses fonctions vitales en activité, et les médecins ont peu d’espoir quant à son rétablissement. Ça fera l’affaire.


      La déception que lui a infligée Barry est en partie compensée par l’enthousiasme qu’elle ressent à l’idée de se lancer dans un nouveau projet alléchant : Kim. Et c’est justement sa curiosité envers l’inspectrice qui l’a attirée dans ce trou perdu.


      Elle a rendez-vous dans un établissement en service continu, où l’on peut petit-déjeuner, bruncher, déjeuner et prendre un thé ou un café l’après-midi. Peut-être la carte propose-t-elle même des cappuccinos et des paninis. Les locaux doivent trouver ça très exotique.


      Alexandra franchit un petit portail et remarque le seul client attablé à l’extérieur, un homme corpulent et complètement chauve, à l’exception d’un rideau de cheveux qui s’étend d’une oreille à l’autre à l’arrière de son crâne. Le bout du nez chaussé de lunettes, il semble captivé par la lecture de son livre électronique et tient une cigarette dans sa main gauche. Ça explique qu’il soit dehors.


      Elle ne pense pas prendre un risque en l’approchant.


      — Henry Reed ?


      — Oh ! docteur Thorne ? répond-il en se levant pour la saluer.


      Alexandra lui renvoie son sourire et lui serre la main.


      — J’espère que ça ne vous dérange pas de prendre un peu l’air, dit-il en se rasseyant. Malheureusement, ma dépendance à la nicotine fait de moi un paria.


      Si, ça la dérange. Le brin de soleil qui baigne le village ne tempère pas le froid mordant. Mais elle a besoin de lui soutirer des informations.


      — Bien sûr que non. Je peux vous offrir à boire ?


      — Un latte, merci.


      Alexandra entre pour en commander deux et, après avoir payé, s’entend dire qu’on les leur apportera directement. Elle retourne s’asseoir.


      — Dickens sur liseuse, dit Reed en reposant le livre électronique sur la table. Qui l’eût cru ?


      Alexandra sourit, indifférente.


      — Alors, docteur Thorne, en quoi puis-je vous être utile ?


      — Je fais des recherches sur un domaine bien précis, et j’ai entendu dire que votre livre était une véritable référence en la matière, répond-elle, choisissant de s’en remettre à la flatterie. Toutes les critiques que j’en ai lues le décrivaient comme un ouvrage visionnaire, à l’époque de sa publication.


      Seulement la première partie de cette déclaration est vraie. Les archives de journaux lui ont donné un bon point de départ pour ses recherches sur Michael Stone, et la petite page Wikipédia qui lui est consacrée indique parmi ses sources un livre autoédité par un jeune journaliste. N’en trouvant de copie nulle part, Alexandra a résolu d’en contacter directement l’auteur. Les coupures de journaux ne lui offraient que des informations limitées, sans commune mesure avec l’enquête approfondie qu’avait effectuée cet homme vingt-huit ans plus tôt, quand l’affaire était encore fraîche.


      Reed cache sa satisfaction sous un haussement d’épaules modeste.


      — J’estimais que cette histoire méritait d’être racontée, même si le public n’a pas eu l’air de partager mon avis. Je n’en ai vendu que sept cents copies.


      La serveuse dépose deux grandes tasses sur la table en fer forgé.


      — Alors, en quoi puis-je vous aider, docteur ?


      — Appelez-moi Alex, répond-elle, bien décidée à lui soutirer autant d’informations que possible. Un de mes patients… Je ne peux pas entrer dans les détails, mais disons qu’il a vécu un traumatisme similaire à celui que vous décrivez. Je sais que l’histoire remonte à plus de vingt ans déjà, mais j’espérais que vous seriez en mesure de m’éclairer sur quelques points.


      — Bien sûr, s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire.


      Le rouge de ses joues s’étend au reste de son visage. Bien, il est flatté.


      — Par où voulez-vous que je commence ?


      — Par ce que vous voulez, vous.


      Elle le remettrait sur les rails s’il s’écartait trop du chemin qu’elle voulait lui faire prendre.


      — J’avais vingt-trois ans à l’époque, je travaillais pour le bureau local de l’Express and Star, à Dudley. Le 2 juin, un dimanche, je rédigeais un article sur le gagnant de la tombola d’une kermesse, à Netherton. Le lendemain, je couvrais le pire cas de négligences sur enfants qu’ait connu le Black Country. Les journaux en ont parlé pendant deux jours avant de passer à un incendie d’usine à Pensnett dans lequel trois pompiers sont morts.


      — Mais vous n’étiez pas prêt à tourner la page ?


      Il secoue la tête.


      — J’étais jeune. J’avais encore une vision très idéalisée du journalisme. J’estimais qu’il restait beaucoup de questions sans réponses et je voulais comprendre comment on avait pu en arriver là : à quoi, ou à qui on pouvait imputer la faute. Alors, dès que j’avais un moment, j’allais discuter avec les voisins, les proches et les assistants sociaux qui acceptaient de m’adresser la parole, en plus de témoignages de psychiatres. Ainsi, j’ai pu assembler toute l’histoire.


      » L’affaire n’a pas fait sensation quand elle est passée devant les tribunaux, très peu de journalistes se sont déplacés. Après quoi, plus personne ne s’y est intéressé. Le public ne réclamait pas d’enquête, ce qui convenait parfaitement aux autorités. J’avais réuni assez d’éléments pour écrire un livre, mais comme aucun éditeur n’en voulait, je me suis autopublié.


      Alexandra considère l’avoir suffisamment brossé dans le sens du poil comme ça.


      — Qu’est-ce que vous pouvez me dire de plus sur l’enquête ?


      Reed prend le temps de finir sa boisson.


      — Patricia Stone était une enfant à problèmes. Son père, un Rom, avait épousé une gadji qu’il a fini par abandonner pour retourner à la vie de nomade. Patty avait cinq ans. Quand elle en a eu dix-sept, sa mère l’a fait interner dans un asile près de Bromsgrove, car elle agressait les passants sans raison. Elle l’a laissée là, ça lui faisait toujours une bouche de moins à nourrir. Les médecins ont mis un moment avant de se pencher sur son cas et de diagnostiquer sa schizophrénie, et il leur a fallu cinq ans pour trouver le cocktail de médicaments le plus efficace pour stabiliser son état. À sa sortie, elle avait vingt-deux ans.


      » On était alors sous le régime Thatcher et, malheureusement, le Community Care qui flottait dans l’air depuis vingt ans a pris de la vitesse. De nombreux établissements ont fermé, et des patients se sont retrouvés confiés à des collectivités qui n’étaient pas du tout prêtes à les recevoir.


      Alexandra le laisse parler. Pour sa part, elle n’a rien à reprocher à ce régime qui lui a fourni une réserve inépuisable d’esprits déséquilibrés, même si les anciens asiles avaient l’avantage de procurer aux experts des sujets captifs.


      Ignorant les lamentations de Reed sur la stratégie du gouvernement, Alexandra se remémore les études du médecin américain Ewan Cameron dans les années 1950. La CIA lui avait versé des fonds pour soutenir ses recherches sur la « déprogrammation », un traitement voué à effacer complètement les souvenirs et la personnalité d’un individu, puis à le reconstruire. Différentes méthodes existaient pour ce faire, notamment plonger le patient dans un coma artificiel ou lui faire subir une thérapie intensive d’électrochocs – jusqu’à trois cent soixante. Cameron était également l’inventeur de la « conduite psychique », un procédé consistant à sangler la tête du patient dans un casque à effet double : premièrement, bloquer la vue afin d’obtenir une privation sensorielle ; deuxièmement, diffuser dans des haut-parleurs intégrés un ensemble de phrases, sans discontinuer, seize heures par jour et jusqu’à cent jours de suite.


      Les sujets de ces recherches avaient certes gardé des séquelles à vie, mais il fallait bien reconnaître que ces établissements avaient rendu des services inestimables à la science.


      Reed continue de radoter :


      — … que le jeu n’en valait pas la chandelle. Par la suite, certains patients ont retrouvé une vie plus ou moins normale, tandis que d’autres sont tombés dans le meurtre, le viol et d’autres actes de cruauté. Mais ce n’est pas le sujet qui nous intéresse. Patty a été confiée aux bons soins de la collectivité, qui a estimé qu’elle ne représentait pas de danger pour elle-même ni pour les autres. Elle a été placée dans un logement social à Colley Gate, et a disparu du système.


      » Les travailleurs sociaux étaient censés garder un œil sur tous les patients, mais, concrètement, c’était impossible. Les plus discrets, ceux qui ne posaient pas de problèmes, ont pu glisser entre les mailles du filet.


      » L’année suivante, Patty était enceinte. On n’a jamais su de qui. Elle avait la réputation d’une femme pas très nette, c’était un peu l’idiote du village, en un sens. Par chance, une voisine s’est prise d’affection pour elle et a veillé à ce que personne ne lui cherche d’ennuis. Ce n’était pas complètement une amie, mais tout de même, c’est la seule à être venue lui rendre visite quand elle a donné naissance aux jumeaux. Un garçon et une fille : Michael et Kimberly.


      » Elle a été placée sous surveillance à cause de ses antécédents, mais je n’ai pas trouvé grand-chose sur les années qui ont suivi, hormis que ses nourrissons ont été considérés comme « à risque » plus d’une fois. Outre un manque de contact physique entre la mère et ses enfants, le garçon présentait un retard de croissance, aussi bien sur le plan physique que sur le plan mental.


      » On les a laissés tranquilles jusqu’au moment où on s’est aperçu que les enfants n’étaient toujours pas scolarisés. Il a fallu l’intervention de la police, mais les jumeaux ont fini par aller à l’école. Ils avaient deux trimestres de retard sur leurs camarades. La petite a rapidement rattrapé le niveau. Elle était distante, mais futée. Le garçon, en revanche, est resté en classe d’adaptation. Quelques signalements ont été faits : on les trouvait trop maigres, sales, isolés… Mais la gamine ne répondait à aucune question. Elle tenait la main de son frère, voilà tout.


      — Vous avez bonne mémoire, note Alexandra.


      Après tout, les faits datent de presque trente ans. Il esquisse un sourire triste.


      — L’histoire de ces deux enfants m’a passionné au point d’écrire un livre. Je ne l’ai jamais oubliée.


      — Si je comprends bien, les autorités n’ont rien fait ?


      — La gamine restait muette comme une carpe ! J’ai interrogé l’une de ses institutrices, à l’époque, Mlle Welch, qui se souvenait d’avoir aperçu une zébrure rouge sur le poignet de la petite pendant l’un de ses cours. Kimberly l’a fixée du regard quelques secondes, comme si elle essayait de lui transmettre un message, puis elle a remis sa manche en place. Mlle Welch est allée la voir à la récréation pour l’interroger sur sa blessure, mais, comme d’habitude, elle n’a pas desserré les dents.


      Voilà qui est fascinant.


      — Elle n’avait pas d’amis ?


      — Pas vraiment. Elle et son frère s’isolaient à chaque récréation. Les enfants sont parfois cruels, et ces deux-là avaient de quoi s’attirer les brimades. Non seulement ils étaient débraillés et malodorants, mais le garçon avait un train de retard sur tout le monde, en plus d’être chétif. De la chair à canon, en somme, conclut-il avec émotion.


      Comme c’est horripilant ces gens qui s’apitoient ainsi sur le sort des autres !


      — Pourtant, la petite n’a jamais riposté. Elle s’éloignait en tirant son frère par la main, c’est tout.


      Voilà donc comment les barrières que l’inspectrice Stone érige autour d’elle ont vu le jour. Henry inspire profondément, et Alexandra l’écoute avec une attention redoublée.


      — En 1987, les jumeaux ne sont pas retournés à l’école après les vacances de printemps. Patty restait injoignable. Un travailleur social pas très à cheval sur le protocole a fini par convaincre un voisin de l’aider à défoncer la porte. J’ai interrogé ce voisin par la suite. C’était un dealer de drogue, un grand gaillard nigérian d’un mètre quatre-vingts. Quand il m’a raconté ce qu’ils ont trouvé à l’intérieur, il en avait les larmes aux yeux. Les enfants étaient dans la chambre, derrière une seconde porte verrouillée, enchaînés à un radiateur. Michael était attaché au tuyau, et Kimberly à son propre frère. Il avait fait très chaud, cette semaine-là, et le radiateur avait été laissé allumé. Un paquet vide de biscuits et une bouteille de Coca asséchée jusqu’à la dernière goutte gisaient par terre.


      » Le garçon était mort, la fille à peine consciente. Elle avait passé deux jours à côté du corps sans vie de son petit frère. Il avait six ans.


      Alexandra cache son excitation sous une expression horrifiée.


      — Et ensuite, que s’est-il passé ?


      — Difficile à dire. Les personnes que je voulais absolument interroger ne se montraient pas très loquaces, et le conseil municipal a lancé une enquête interne qui consistait surtout à se pointer mutuellement du doigt sans aboutir à rien de bien concret. À l’époque, les informations ne circulaient pas comme aujourd’hui. Les gens achetaient le journal, le lisaient et le jetaient à la poubelle dans la même journée. On avait la mémoire courte. Le public n’a pas réclamé de réponses, au grand soulagement des services sociaux. Rien à voir avec l’affaire Victoria Climbié, qui a généré une commission d’enquête et entraîné des changements majeurs dans les procédures pour la protection de l’enfance à l’échelle du pays.


      — Qu’est-il advenu de Kimberly Stone après que sa mère est passée devant les tribunaux ?


      — Je crois qu’elle a vécu parmi différentes familles d’accueil. Elle venait de vivre un terrible traumatisme, aucune famille n’aurait pu l’aider à le surmonter. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue, mais je pense à elle de temps en temps. J’espère qu’elle a fini par trouver le bonheur.


      Alexandra, qui sait où est passée la petite Kim, ne se montrerait pas aussi optimiste. Elle se remémore un extrait du Paradis perdu, de Milton : « L’esprit est à soi-même sa propre demeure, il peut faire en soi un ciel de l’enfer, un enfer du ciel. » Qu’a fait Kim de son esprit ? Un ciel ou un enfer ?


      Elle n’a plus rien à gagner à cette conversation que des jérémiades de bons sentiments.


      — Merci beaucoup d’avoir accepté de me rencontrer, dit-elle en tendant la main à Reed avant de se lever. Ça m’a beaucoup aidée.


      Il sort un livre de sa besace.


      — Voilà, ma chère, il me restait quelques exemplaires. Je vous en donne un si ça peut vous être utile.


      Elle le remercie encore avant de partir d’un pas guilleret. Reed ne peut pas se douter que c’est son récit qui la met de si bonne humeur. Elle n’a qu’une hâte : utiliser l’arsenal d’armes qu’il vient de lui fournir contre l’inspectrice.
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      — Tout va bien, cheffe ? demande Bryant en se garant devant l’école.


      Même sans ouvrir la portière, le bruit de la cour de récréation pénètre dans l’habitacle. Cette symphonie universelle de bavardages et de cris excités qui s’élèvent et refluent comme la marée tandis que les enfants profitent des dernières minutes de liberté pour courir et s’amuser, les lacets déjà défaits, abandonnant leurs sacs dans un coin où ils les récupéreront quand il faudra se mettre en rang.


      Elle connaît bien cette cour de récréation. Elle s’attend presque à s’y apercevoir en train de jouer avec Mikey sous les branches du grand chêne qui occupe l’angle. Juste tous les deux.


      Elle sursaute quand la sonnerie retentit soudain. Les petits corps disparaissent par la porte d’entrée de l’établissement, comme aspirés par le vide.


      — On dirait que tu as vu un fantôme, dit Bryant.


      Pas besoin de le voir : il vit en elle à longueur de journée. C’est pour éviter de revenir sur ces lieux familiers qu’elle a chargé Dawson d’interroger Mlle Browning la première fois, et que celle-ci les rejoint au portail aujourd’hui. Après tout, ils ne voudraient pas déranger les enfants.


      — Cheffe, est-ce que…


      — Ce doit être elle.


      Kim ouvre sa portière. La femme qui s’approche paraît si jeune que c’en est effrayant. Chaussée d’escarpins, elle porte une jupe trapèze bleu marine qui lui tombe sous le genou, laissant apparaître des mollets galbés en collant noir. La fermeture Éclair de sa veste North Face est remontée jusqu’au cou. Attachés en queue-de-cheval, ses cheveux blonds révèlent des traits naturellement beaux, à peine maquillés.


      — Mademoiselle Browning ?


      — Ne vous inquiétez pas, je suis plus vieille que j’en ai l’air, répond celle-ci, radieuse.


      Kim éclate de rire. L’institutrice ne se plaindra pas toujours de son visage poupin !


      Kim se présente, puis présente Bryant, debout à côté d’elle, les mains dans les poches, à qui elle fait ainsi comprendre son intention de mener la conversation. C’est toujours mieux que de se laisser rattraper par ses souvenirs.


      — J’ai conscience que le sergent Dawson vous a déjà parlé quand l’enquête a été ouverte sur la famille Dunn.


      — En effet.


      — Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille, la première fois ?


      — Daisy se tortillait sur sa chaise. J’ai d’abord pensé qu’elle avait du mal à tenir en place, puis j’ai remarqué qu’elle le faisait souvent, avec les deux mains sur le bureau.


      — Je ne comprends pas…


      — Ça la démangeait, inspectrice. C’est l’un des symptômes physiques d’agression sexuelle, de même que la douleur, les saignements, les gonflements, etc. Elle essayait instinctivement de frotter ses parties intimes à la chaise pour soulager ses démangeaisons.


      Bien vu.


      — Ayant remarqué ce détail, je suis devenue plus attentive à un changement de comportement. Elle s’isolait de ses camarades et elle écoutait moins en classe. Ses notes ont chuté de A – à C+.


      — Autre chose ?


      — Un enfant victime de maltraitance a tendance à revenir à un comportement plus infantile. Je l’ai vue sucer son pouce trois jours de suite.


      Kim doit reconnaître qu’une telle vigilance force l’admiration.


      — Vous avez tenté d’en discuter avec elle ?


      — Oh ! oui, à de nombreuses reprises, mais elle était si repliée sur elle-même que j’avais bien de la chance si je parvenais à lui arracher un mot.


      — A-t-elle jamais mentionné un autre adulte, y compris avant de se renfermer sur elle-même ?


      Dawson ne lui a pas posé cette question, car, à l’époque, leur enquête se focalisait uniquement sur Leonard Dunn. Mais Mlle Browning ne tarde pas à tirer sa propre conclusion.


      — Vous avez découvert l’implication d’une seconde personne ?


      Quand Kim le lui confirme d’un hochement de tête, elle ferme les yeux pour accuser le choc.


      — Elle était si réservée chaque fois que j’essayais de lui parler… C’était comme si elle pouvait ériger un mur infranchissable sur commande. Un jour, je lui ai effleuré l’épaule et elle a sursauté de peur. J’ai tenté de parler à sa petite sœur, mais Daisy refusait de me laisser l’approcher. Ces pauvres petites…


      Kim arrive à la question qui l’intéresse réellement :


      — Quand vous les avez raccompagnées chez elles, avez-vous pu discuter de vos inquiétudes avec un des parents ?


      — Je n’ai pas eu le temps d’en dire un mot. Dès que M. Dunn m’a vue sur son palier, il a fait rentrer les filles et m’a claqué la porte au nez.


      — Et Mme Dunn ?


      Mlle Browning hausse les épaules.


      — Je ne sais même pas si elle était à la maison.


      Sa théorie tombe à l’eau. Finalement, tout laisse à penser que Wendy Dunn n’approuvait pas le peu d’égards que son mari avait montré à la maîtresse d’école.


      — Pourquoi avez-vous raccompagné les filles, ce jour-là ? demande Kim, frappée par ce détail. Ça ne se fait pas vraiment d’habitude, si ?


      — Non, mais je voulais parler de mes inquiétudes aux parents. Je leur avais déjà écrit un mot, mais il semble qu’ils ne l’aient jamais reçu.


      — À qui l’aviez-vous confié ?


      — Au frère de Mme Dunn, Robin.


      — C’est lui qui récupérait les filles à l’école ?


      — Tous les jours, oui.


      Kim jette un coup d’œil à Bryant, qui hausse les sourcils. Cette nouvelle information pourrait leur être très utile.
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      Kim détache le collier de Barney, qui va laper un peu d’eau à sa gamelle.


      Il est minuit passé. Le soir, Kim aime varier entre une longue balade en ville et un tour au parc, où Barney peut courir sans laisse. Elle trouve apaisante la solitude de la nuit. Barney n’est pas un grand amateur de jeux, comme elle n’a pas tardé à le découvrir. La première fois qu’elle lui a jeté une balle de tennis, il l’a regardée sans bouger, perplexe, l’air de dire : « Pourquoi t’as fait ça ? » Si bien qu’elle a dû la récupérer elle-même. Elle a réessayé quelques fois sans succès. Au final, c’est elle, et non pas le chien, qui s’est dépensée. Barney préfère la suivre : il marche quand elle marche, et court quand elle court.


      Après l’heure et demie qu’ils viennent de passer à se balader, Barney a forcément un petit creux.


      — Allez, essaie d’en manger une. Rien qu’une seule, dit-elle en lui tendant une des miniquiches qu’elle a cuisinées un peu plus tôt.


      Barney va se coucher sur le canapé.


      — Une toute petite bouchée, voyons.


      Il enfouit la tête entre les coussins. Elle pousse un soupir de défaite.


      — Tu sais quoi, tu es sans doute le seul mec que je connaisse à me tenir tête, et pour ça, je te respecte.


      Les quiches tombent au fond de la poubelle dans un bruit sourd.


      — T’as gagné, va. Prends-en une, dit-elle en lui tendant une pomme croquante.


      Barney saute aussitôt du canapé pour venir la lui prendre, toute peur oubliée.


      La facilité avec laquelle il s’est intégré dans sa vie est troublante, mais moins que le nombre de fois où elle se surprend à lui parler.


      Ce premier soir, la sensation de son petit corps chaud blotti contre elle avait fait resurgir un souvenir profondément enfoui. Une tempête d’émotions l’avait aussitôt assaillie : la culpabilité de n’avoir pas péri en même temps que son frère se mêlait à la colère, à la rage, de ne pas avoir su le protéger des horreurs que leur avait infligées leur mère.


      L’espace d’un instant, elle était retournée dans cet appartement pour y entendre le dernier souffle de son frère. Puis elle avait repris le contrôle. Les rares fois où elle visite volontairement le passé, c’est uniquement pour se souvenir du visage confiant de Mikey, de son sourire et de la sensation de leurs mains jointes. Néanmoins, son cerveau revient toujours inévitablement à ces derniers jours.


      Elle n’a discuté de ce traumatisme avec personne et ne compte pas le faire. Son équilibre mental en dépend.


      Les flûtes de la Deuxième Symphonie de Beethoven s’élèvent dans le garage tandis qu’elle va s’asseoir parmi les pièces détachées de son projet en cours avec une tasse de café. Elle s’est donné jusqu’à ce soir pour décider si elle abandonnait ou non son obsession pour la psychiatre. Quel intérêt aurait eu le Dr Thorne à orchestrer une rencontre au cimetière, comme elle le soupçonne ? Et, surtout, comment aurait-elle pu savoir qu’elle l’y trouverait ? À moins, bien sûr, qu’elle ne l’ait suivie…


      Ça suffit, se gronde-t-elle. À ce rythme, elle accusera bientôt Thorne d’avoir assassiné le président Kennedy.


      Il est presque une heure du matin quand son téléphone vibre sur la table. C’est un message de Stacey.


      « Bipez-moi si vous n’êtes pas couchée. »


      Kim s’inquiète aussitôt. Vu l’heure, il doit s’agir d’une urgence. Elle l’appelle immédiatement, et Stacey décroche à la deuxième sonnerie.


      — Tout va bien ?


      — Oui, cheffe. Je voulais juste vous parler de ce docteur qui vous préoccupait. Bon, j’ai fait mes petites recherches à la maison, au cas où…


      — C’est gentil, Stace.


      Au poste, le service informatique furète toujours partout.


      — Sa sœur s’appelle Sarah. J’ai trouvé son acte de naissance, mais aucun certificat de décès.


      — Mais elle existe ? demande Kim, surprise.


      — Oh oui, elle existe, et elle est bien vivante. Elle vit au pays de Galles.


      Kim s’appuie contre l’établi.


      — Tu en es sûre ?


      — Certaine. Elle est mariée et a un enfant. Une fille. En revanche, elle déménage plus souvent que l’épouse d’un militaire. Ça n’a pas été facile de la retrouver.


      — Tu es un ange, Stace. Merci beaucoup. (Elle regarde sa montre.) Maintenant, file dormir.


      — Bien reçu, cheffe.


      Kim fait tourner machinalement son téléphone dans sa main.


      Être belle et intelligente n’est pas illégal. Elle doit réfléchir longuement à ce qu’elle compte faire. D’un côté, la façade qu’elle a érigée autour d’elle est le résultat minutieux d’années de travail ; de l’autre, elle n’a jamais rencontré quelqu’un comme Alexandra Thorne par le passé.


      Le portable lui glisse des doigts.


      En fin de compte, son dilemme se résume à une unique question : est-elle prête, au nom de la vérité, à mettre en péril l’équilibre précaire de sa santé mentale ?


      En même temps, a-t-elle le choix ?
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      Kim coupe le moteur et retire son casque. Devant elle, une rangée de maisons mitoyennes, indiscernables les unes des autres, à l’exception de la pancarte « À vendre » faisant saillie sur l’une d’entre elles.


      L’emplacement est remarquable. Située à mi-chemin entre le Black Country et Snowdonia, près de l’A5, la ville de Llangollen s’est construite au pied de la colline de Llantysilio. Outre sa vue imprenable sur la vallée de la Dee, on peut y admirer la chaîne des Clwydian et les landes de Berwyn à l’horizon.


      Kim s’accorde trente secondes pour profiter du paysage avant de frapper à la porte. Deux doigts écartent les lamelles des stores vénitiens sur sa gauche avant que la porte s’entrebâille.


      — Oui ?


      — Sarah Lewis ? demande Kim, essayant de regarder à travers le minuscule interstice.


      — Qui êtes-vous ?


      — Inspectrice Kim…


      Surprise, elle manque de trébucher en arrière quand la porte s’ouvre à la volée. La femme paniquée qui se tient devant elle ne possède pas seulement un vague air de famille avec le Dr Thorne. C’est son portrait craché, au point que Kim l’aurait désignée dans une séance d’identification.


      — Tout va bien, dit-elle en levant les paumes. Je ne suis pas du coin. Je viens des Midlands…


      — Comment m’avez-vous trouvée ?


      — Euh… c’est important ?


      — Plus maintenant, admet Sarah, résignée. Que puis-je faire pour vous ?


      — C’est à propos de votre sœur.


      — Naturellement, répond-elle d’une voix plate.


      Kim observe les environs.


      — Je peux entrer ?


      — Est-ce nécessaire ?


      — Je crois, oui.


      Sarah Lewis recule d’un pas pour lui laisser le passage, puis la guide vers la salle à manger, où trône une table en verre. Ce qui, de dehors, évoque un modeste cottage contient en réalité une cuisine tout aménagée, construite dans un prolongement qui empiète sur le jardin de derrière.


      — Asseyez-vous, puisqu’il le faut, dit Sarah en s’appuyant contre le comptoir.


      À l’extérieur, toboggan et balançoires côtoient une terrasse avec barbecue. En voyant les jouets jetés dans l’herbe, Kim parvient enfin à établir la comparaison qu’elle cherchait.


      Sarah mesure cinq centimètres de moins que sa sœur mais a quelques kilos en plus. Son accueil a beau être brusque, elle exprime des émotions sincères. Si elles étaient des jouets, Alexandra serait la poupée en plastique parfaite qui n’a jamais quitté sa boîte, et Sarah l’ours habillé d’une salopette à pois qu’on couvre de câlins.


      Le contraste est fascinant. Cette opposition entre elles a-t-elle toujours été si évidente ?


      — Elle n’est pas morte, j’imagine ? Ce serait trop demander.


      Kim s’apprête à répondre quand une fillette arrive en gambadant dans la pièce. Des boucles brunes se sont échappées de son bonnet de laine et de son cache-oreilles rayés, une écharpe tricotée à la main est lâchement enroulée autour de son cou, et des moufles pendent de ses manches. Elle se fige soudain et jette à sa mère un regard paniqué. Sarah s’adoucit.


      — Super, ma chérie, tu es bien emmitouflée.


      Elle remet correctement l’écharpe de sa fille et lui attrape le visage pour la couvrir de baisers.


      — Et moi alors, je suis bien emmitouflé ?


      Un homme apparaît à son tour, affublé d’un bonnet de laine et d’un cache-oreilles à pois. Il se renfrogne en remarquant la présence de Kim et jette un coup d’œil interrogateur à sa femme. Sarah secoue légèrement la tête et les pousse vers la sortie.


      — Faites une bonne promenade et n’oubliez pas les oggies au bœuf !


      Kim n’a jamais entendu ce terme nulle part, mais elle perçoit les murmures sur le pas de la porte avant que Sarah ne revienne, le visage de nouveau fermé par la détermination. En quelques secondes, Kim a eu un aperçu de sa vie de famille. Elle a remarqué la surprise de l’enfant et l’inquiétude du mari. Elle a compris qu’ils formaient tous les trois une équipe soudée et qu’ils étaient heureux.


      Pourtant, cette famille vit dans la peur.


      — Alors… Est-ce qu’elle est morte ? insiste Sarah.


      Kim secoue la tête.


      — Dans ce cas, que puis-je faire pour vous ?


      — Je dois en apprendre plus à son sujet.


      — Quel rapport avec moi ? demande Sarah en se mordillant la lèvre.


      — Vous êtes sa sœur. C’est vous qui la connaissez le mieux, non ?


      — Ni moi ni mes parents ne l’avons vue depuis qu’elle a vidé sa chambre pour aller vivre en résidence universitaire. Mon vœu le plus cher est de ne plus jamais croiser sa route.


      — Vous n’avez aucun contact ?


      Sarah déplie les bras, mais glisse aussitôt les mains dans les poches avant de son jean.


      — Nous ne sommes pas proches.


      — Mais vous devez sans doute… ?


      — Écoutez, je ne sais pas pourquoi vous êtes là, mais je ne peux pas vous aider. Vous devriez…


      — De quoi avez-vous peur ? demande Kim sans bouger d’un pouce.


      — Je vous demande pardon ?


      Kim ne comptait pas se montrer si directe, mais il est trop tard pour faire machine arrière.


      — Votre fille n’a pas l’habitude des visiteurs, n’est-ce pas ?


      — Nous ne sommes pas très sociables, voilà tout, répond Sarah en évitant son regard. Maintenant, si vous voulez bien…


      Kim se lève de sa chaise et aperçoit les photos affichées dans la pièce : la famille entière sur un pont qui enjambe la Dee ; la fillette dans une péniche tirée par un cheval ; elle et son père dans le train à vapeur qui longe le fleuve. Elle change d’approche :


      — En effet, quel horrible trou perdu pour…


      — Non, c’est une jolie…


      — Alors pourquoi partir, madame Lewis ?


      Dans ses poches, les mains de Sarah forment des poings.


      — C’est le travail de Nick, il est…


      Sarah s’interrompt, puis semble se rendre compte de sa bourde. Elle a trop tardé à lui inventer une profession, et ce flottement donne l’impression d’une femme qui ignore le métier de son mari.


      — Madame Lewis… Sarah, une de mes collègues a mentionné que vous déménagez plus souvent que l’épouse d’un militaire. Qu’est-ce que vous fuyez, au juste ?


      Sarah s’éloigne vers le salon.


      — J’aimerais vraiment que vous partiez, insiste-t-elle avec moins d’assurance. Je ne détiens aucune information susceptible de vous aider.


      — Je ne vous crois pas, réplique Kim en la suivant. Vous êtes terrifiée, votre famille entière a peur. Votre première question a été de me demander si elle était morte ; j’ai vu votre angoisse quand je vous ai répondu que ce n’était pas le cas. Pourquoi ne pas me dire… ?


      — S’il vous plaît, partez.


      Elle pose une main tremblante sur la poignée de la porte.


      — De quoi avez-vous peur, Sarah ?


      — Allez-vous-en.


      — Pourquoi refusez-vous de me parler ?


      — Parce qu’elle l’apprendra !


      Un silence s’ensuit. L’hostilité avec laquelle Sarah l’a accueillie il y a quelques minutes a laissé place à l’espoir et à l’anxiété ; mais à présent, la simple évocation de sa sœur la laisse sans défense, comme usée par les batailles.


      — Sarah…


      — C’est impossible, répond-elle, le regard baissé vers le sol. Vous ne comprenez pas.


      — Pas pour le moment, mais justement, j’aimerais comprendre. Je veux entrer dans la tête de votre sœur.


      — Oh non, mauvaise idée. Il n’y a rien de beau à y voir.


      — J’ignore le pouvoir qu’elle exerce sur vous, mais vous voulez vivre comme ça toute votre vie ? Vous voulez que votre fille grandisse en fuyarde ?


      Sarah croise son regard, furieuse.


      — Elle n’a pas d’amies, pas vrai ? insiste Kim. Elle n’a jamais le temps de s’en faire. Quel âge a-t-elle ? Six ans ? Sept ?


      — Six.


      — Elle a besoin de se poser. Alors pourquoi êtes-vous obligés de partir ?


      — Parce qu’elle nous a trouvés, voilà pourquoi.


      — Sarah, je veux vous aider, mais il va falloir me donner un peu plus que ça.


      — Personne ne peut m’aider, répond Sarah avec un faible sourire. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un capable de…


      — Vous ne m’avez jamais rencontrée moi, affirme Kim en s’éloignant de la porte. J’ai des soupçons à son sujet et, s’ils se confirment, je m’assurerai qu’elle finisse derrière les barreaux.


      Sarah la scrute avec intérêt.


      — Que se passe-t-il entre vous deux ?


      — J’ai posé ma question en premier, répond Kim.


      Après un moment de réflexion, Sarah inspire profondément et s’éloigne de l’entrée.


      — Si je vous montre quelque chose, vous me laisserez tranquille ?


      Kim hoche la tête. De retour dans la cuisine, Sarah lui fait signe de s’asseoir, puis fouille dans le tiroir à couverts pour en sortir une enveloppe.


      — Voilà, dit-elle en la lui tendant. Lisez ça.


      Kim déplie l’unique feuille de papier et la lit deux fois en intégralité avant de hausser les épaules. Elle n’ira pas bien loin dans son enquête sur Alexandra Thorne si c’est la preuve la plus compromettante qu’elle puisse trouver contre elle.


      — On dirait une lettre tout à fait normale de la part d’une grande sœur.


      — Je vis ici avec mon mari et ma fille depuis neuf mois. C’est le temps qu’il lui a fallu pour nous trouver, cette fois.


      — Cette fois ?


      — J’ai forcé ma famille à déménager sept fois en cinq ans. Je ne voulais pas que cette femme sache où était mon enfant, mais elle finit toujours par retrouver notre trace. Relisez cette lettre. Elle mentionne notre adresse, l’école de Maddie et même sa nouvelle coupe de cheveux. Elle me nargue. Elle sait qu’elle me terrifie, et ça l’amuse.


      Kim relit une troisième fois la lettre. Avec ce contexte, chaque phrase est une menace déguisée.


      — Mais pourquoi fuir ?


      — Vous ne la connaissez pas aussi bien que je l’espérais.


      Sarah reprend la feuille et la plie en poussant un profond soupir.


      — Ma sœur est une sociopathe. Si vous l’avez rencontrée, vous savez déjà qu’elle est belle, énigmatique, intelligente et charmante. Mais elle est aussi impitoyable, et elle n’a aucun sens moral. C’est quelqu’un de dangereux, qui ne s’arrêtera devant rien pour obtenir ce qu’elle souhaite, ajoute-t-elle en la fixant du regard. Pour résumer, elle est incapable de ressentir le moindre lien émotionnel avec un autre être vivant.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      — Elle n’a jamais eu d’attaches dans la vie, à rien ni à personne.


      — Même pas à son mari et à ses enfants ?


      Sarah fronce les sourcils.


      — Je peux vous assurer qu’elle n’est pas mariée et qu’elle n’a pas d’enfants. Les sociopathes fondent parfois des familles, mais ils ne s’y attachent pas. Pour eux, ce n’est rien de plus qu’un trophée ou une couverture.


      L’expression sceptique de Kim la fait sourire.


      — Vous voyez ? Les sociopathes comptent sur cette incrédulité à les voir considérer les enfants comme une marque de statut, au même titre qu’une nouvelle voiture ou une maison plus grande. Les gens ordinaires sont incapables de raisonner comme eux, alors ils leur inventent des excuses. Ça leur permet de rester cachés. Et c’est pour ça que vous ne pouvez rien contre elle, ajoute-t-elle tristement.


      — Elle m’a dit que vous étiez morte, fait remarquer Kim.


      Sarah ne semble pas surprise, seulement triste et résignée.


      — J’aimerais l’être à ses yeux. Peut-être qu’elle me laisserait enfin tranquille.


      C’est sa vie et personne ne peut rien y faire. Elle est condamnée à jouer au chat et à la souris avec sa sœur pendant de longues années encore.


      Sarah se tourne vers la porte. Maintenant qu’elle a accepté de lui montrer la lettre, Kim doit partir.


      — Je crois que votre sœur fait des expériences sur ses patients, déclare soudain Kim. J’aimerais l’arrêter. Je veux la mettre sous les verrous.


      Sarah la scrute avec une pointe d’intérêt.


      — Allez, Sarah. Vous voulez reprendre le contrôle de votre vie ? Alors, aidez-moi.


      Kim devine son indécision. Elle espère en avoir dit assez pour la convaincre de faire confiance à une parfaite étrangère.


      Finalement, Sarah esquisse un sourire, les yeux humides.


      — Je crois qu’il nous faut un café, inspectrice.
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      Sarah s’accoude à la table après y avoir posé deux tasses fumantes.


      — Comprenez que ce n’est pas facile pour moi. J’ai toujours su qu’il manquait quelque chose à ma sœur, mais on ne m’a jamais crue. Alors j’ai fui.


      Kim éprouve un élan de sympathie pour Sarah : après tout, ses collègues et ses supérieurs ne l’ont pas prise au sérieux, elle non plus.


      — Vous êtes la première à ne pas me traiter de folle, lui avoue-t-elle.


      — De même, répond Sarah d’un ton ironique.


      — Alors… vous pensez que ma théorie tient la route ?


      — Oh, je pense même que vous avez raison, confirme Sarah en prenant sa tasse entre ses mains. Je me souviens d’une époque où Alexandra passait beaucoup de temps dans sa chambre. J’avais environ cinq ans. Elle ne sortait que pour passer à table et aller à l’école. Une nuit, elle est venue me tirer du lit, surexcitée, pour me traîner jusqu’à sa chambre. Elle m’a fait asseoir sur son matelas, puis elle a ôté une grande encyclopédie qui cachait la cage du hamster. Il était mort, coincé entre les barres métalliques. Elle avait posé de l’eau et de la nourriture devant lui, hors de sa portée, et il était mort en essayant de les atteindre.


      — Quelle horreur !


      — Au début, je n’ai pas compris. Je pensais qu’elle jouait à une sorte de jeu. Puis elle m’a expliqué les progrès du hamster à mesure qu’elle écartait légèrement les barres. Elle les avait même consignés dans un tableau.


      Kim garde le silence.


      — Elle a passé des jours à le regarder dépérir avant qu’il ne remarque le petit interstice.


      — Mais pourquoi ? Quel était l’intérêt ?


      — Elle voulait voir jusqu’où le pousserait son instinct de survie, répond Sarah en fermant les yeux. J’ai explosé en sanglots. L’expression désespérée du hamster a hanté mes nuits pendant des mois.


      Aussi dégoûtée soit-elle par cette anecdote, Kim a une autre question.


      — Elle était proche d’un de vos parents ?


      — Non, ma mère avait peu de contacts physiques avec elle. Leur relation était polie, voire cordiale, mais c’est presque comme s’il n’existait pas de lien filial entre elles. Je crois que ma mère a été la première à comprendre à qui elle avait affaire. Je me souviens d’un jour où elle me chatouillait et me soufflait sur le ventre. On était toutes les deux hilares, puis j’ai remarqué Alex sur le pas de la porte, elle avait les larmes aux yeux. Elle est partie avant que maman la voie. Elle devait avoir six ou sept ans, à l’époque, et je n’ai plus jamais vu cette expression sur son visage.


      — Mais qu’est-ce qu’elle vous veut, exactement ?


      — Me tourmenter. Elle sait que j’ai peur d’elle, et ça l’amuse de jouer avec mes nerfs comme si j’étais sa poupée. Pour l’instant, m’envoyer des avertissements lui suffit.


      — Vous pensez qu’elle irait plus loin ?


      — Je ne sais pas, et je ne veux pas le découvrir. Elle me déteste. Si me poursuivre à travers le pays lui fait plaisir, je peux m’en accommoder. Tant qu’on bouge, on ne risque rien. C’est pathétique, je sais, ajoute-t-elle sans joie.


      — Non, répond Kim en secouant la tête. Vous êtes plus forte que vous ne le pensez. Vous faites le nécessaire pour protéger votre famille, voilà tout. Malgré ses jeux d’intimidation, vous vivez dans une belle maison avec votre mari et votre enfant. Elle remporte peut-être de petites batailles, mais c’est vous qui gagnez la guerre.


      Sarah esquisse pour la première fois un sourire sincère.


      — Merci. C’est gentil.


      Kim finit son café.


      — J’ai une dernière question. À votre avis, pourquoi vous déteste-t-elle à ce point ?


      — Parce qu’elle voulait que je me joigne à elle. Elle espérait que je lui ressemble. En somme, elle voulait une amie.
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      — Allez, tout le monde, faites-moi un topo sur l’affaire Dunn avant qu’on commence la journée, lance Kim. Dawson, tu as obtenu quelque chose des voisins ?


      — Rien du tout, répond celui-ci en secouant la tête. Toutes les fenêtres du quartier sont obstruées par des voilages, et j’en ai marre de boire du thé !


      — Est-ce qu’on a découvert autre chose, à part le poil et la trace de liquide biologique ?


      — Oui, que Kev était toujours un trou-du-cul, répond Stacey.


      Personne ne pipe mot.


      — Oh ! allez, l’un de vous pourrait prendre ma défense, s’indigne Dawson en regardant tour à tour Kim et Bryant.


      Kim réprime un sourire. Elle n’est pas sûre que ces deux-là comprennent à quel point ils forment une bonne équipe.


      — On n’a toujours pas de résultats du labo, cheffe, signale Stacey.


      Ça n’a rien de surprenant. Malheureusement, ils n’ont pas accès aux technologies des séries télé où les fibres et les fluides sont analysés en un temps record afin de boucler une histoire en quarante-cinq minutes.


      — Qu’est-ce qu’on sait du club de lecture ?


      — Il est dirigé par Charlie Cook, le propriétaire d’une boutique à Rowley Regis. Leur groupe se réunit tous les premiers jeudis du mois au café Drunkers, à Merry Hill. Leur page Facebook n’a rien publié depuis plus de quatre mois, et contient en tout et pour tout deux annonces et trois likes. J’ai contacté les deux personnes qui avaient commenté.


      — Elles t’ont répondu ?


      — Oui. L’une d’entre elles a assisté à une seule réunion avant de devoir déménager à cause d’un nouveau travail, mais l’autre m’a donné un peu plus de matière. Apparemment, il est venu trois fois avant d’arrêter. Cook ne lui revenait pas, il lui trouvait quelque chose de pas net.


      Kim ouvre la bouche, mais Stacey n’a pas fini.


      — Je lui ai demandé plus de précisions. L’homme a lu mon message il y a deux heures, mais n’y a pas encore répondu. J’ai aussi discuté avec Cook, qui m’a appris que leur groupe avait moins d’une dizaine de participants. Mais je ne peux pas m’inscrire, parce que je suis une femme.


      — Oh ! Stace, se désole Dawson. Tu aurais dû lui dire que ça se remarque à peine.


      Il rit de sa propre blague.


      — Si le scrotum vivant veut bien la fermer deux minutes, j’en profiterai pour préciser que le livre de ce mois-ci s’appelle The Longest Road, complète-t-elle en lui jetant un regard noir.


      Kim fronce les sourcils. Ce titre lui dit quelque chose, mais elle ne sait plus où elle en a entendu parler.


      — C’est un livre populaire, Stace ?


      — Oui, ça fait sept mois qu’il est dans le top dix des ventes Amazon.


      Ceci explique cela. Elle a sans doute vu la publicité sur les panneaux d’affichage.


      — On n’a pas obtenu grand-chose de Jenks et Whiley. Tout ce qu’on sait, c’est que l’institutrice a raccompagné les filles le jour de la dispute conjugale, ce dont le frère de Wendy se charge habituellement.


      Dawson arque un sourcil. Tous les hommes ayant été en contact avec les filles sont aussitôt suspects.


      — Stacey, trouve-moi son adresse et celle de son lieu de travail, continue Kim. Dawson, examine les vieux dossiers pour voir si un détail a pu nous échapper. Bryant…


      Elle hésite. Que faire de lui ? En temps normal, il l’aurait accompagnée, mais pas cette fois.


      — Donne-lui un coup de main, conclut-elle. J’ai rendez-vous chez le dentiste.


      Elle s’isole dans le Bocal avant qu’il ait pu lire sur son visage qu’elle mentait. Ce matin, elle fait cavalier seul.
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      Il est neuf heures et demie du matin quand Kim se gare à l’angle des locaux d’Alexandra Thorne. C’est la première et – elle l’espère – la dernière fois qu’elle ment à Bryant, mais pour le moment, elle ne peut compter que sur elle-même.


      La porte ne tarde pas à s’ouvrir.


      — Merci de me recevoir, docteur Thorne, dit-elle.


      Étant à l’initiative de cette rencontre, Kim préfère surveiller ses manières. La psychiatre l’accueille chaleureusement.


      — Tout le plaisir est pour moi, inspectrice Stone. Cependant, puisqu’il ne s’agit pas d’une visite officielle, j’insiste pour que vous m’appeliez Alex.


      Kim hoche la tête et la suit à l’intérieur. Vêtue d’un pantalon de tailleur crème et d’une chemise en soie Aqua, Alexandra a une allure impeccable. Elle ne porte aucun bijou, mais ses cheveux sont parfaitement coiffés.


      — Asseyez-vous où vous voudrez.


      — Vous n’avez pas de patients ce matin ?


      Kim voulait lui demander si elle ne la dérangeait pas, mais, dans sa bouche, cette plaisanterie s’est transformée en interrogatoire. À croire que ses réserves de politesse sont déjà à sec.


      — Non, j’utilise généralement ce créneau pour m’occuper de mes factures. Ce n’est pas ma partie préférée du travail, ajoute Alexandra avec une moue, mais il faut bien vivre.


      Sur ce point, elle ne se prive pas, comme le prouve ce bâtiment qu’elle loue en intégralité. Kim ne peut qu’imaginer la note.


      Elle devrait sans doute dire quelque chose. Après tout, elle n’a pas été tendre envers elle lors de leur rencontre précédente, quand bien même l’intervention d’Alexandra auprès de Barry Grant a été considérée comme une réussite.


      — Écoutez, la dernière fois…


      Alexandra éclate de rire et lève la main.


      — Oh ! ne dites rien. Je ne suis pas sûre de pouvoir accepter le moindre compliment de votre part !


      Kim trouve incroyable qu’Alexandra s’attende à récolter des louanges, mais au fond, elle ne s’en étonne pas.


      Elle ne lui a encore jamais connu ce comportement. La première fois, la psychiatre les a reçus en professionnelle, distante malgré un soupçon de timidité affectée envers Bryant ; au cimetière, elle était songeuse et vulnérable ; avec Barry, alerte et déterminée. À présent, elle paraît joueuse, presque aguicheuse.


      — J’aimerais être sûre que cette conversation ne remontera pas, dit Kim.


      Pour piquer sa curiosité, elle lui a précisé que le motif de sa visite ne devait donner lieu à aucune trace officielle. N’importe qui d’autre l’aurait envoyée sur les roses, mais, sans surprise, Alexandra a généreusement accepté d’offrir un peu de son temps. Kim devine pourquoi : elle veut quelque chose. Reste à savoir quoi.


      — Bien sûr, Kim. En ce qui me concerne, nous sommes simplement deux connaissances qui discutent autour d’un café. Et puisque j’en parle : lait sans sucre, c’est ça ?


      Kim acquiesce. Alexandra n’a pas hésité à la destituer de son titre, mais aussi mal à l’aise soit-elle de l’utilisation de son prénom, Kim n’est pas en position de se plaindre.


      Quand Alexandra pose les cafés sur le bureau qui les sépare, Kim se rend compte que, malgré son invitation à s’asseoir n’importe où, la seule chaise disponible est celle réservée aux patients. Elle va devoir se montrer prudente.


      — Alors, en quoi puis-je vous aider ?


      Kim choisit soigneusement ses mots.


      — Quand nous nous sommes rencontrées au cimetière, vous avez dit quelque chose qui m’a fait réfléchir.


      L’expression triomphante d’Alexandra est si rapidement remplacée par une moue contrite que n’importe qui d’autre aurait pu la manquer. Mais pas Kim.


      — Je suis désolée de vous avoir mise mal à l’aise, s’excuse la psychiatre. Je n’aurais jamais dû vous parler ainsi. Seulement, j’ai peu d’amis et un tel lieu a tendance à exacerber les sentiments. Qui plus est, c’est facile de discuter avec vous, ajoute-t-elle en lui lançant un sourire.


      Kim reste insensible à cette nouvelle tentative de flatterie, en partie parce qu’elle a parfaitement conscience de dégager autant de chaleur qu’un dictateur du Moyen-Orient. Elle se contente de hocher silencieusement la tête, forçant Alexandra à continuer.


      — Personne n’est parfait. Nous avons tous nos points faibles, mais nous les gardons habituellement pour nous, de peur de perdre le respect de notre entourage. C’est aussi votre cas : vous ne voudriez pas que vos collègues aient vent de notre conversation.


      Elle dit vrai. La raison qu’elle a donnée à Alexandra pour ce rendez-vous n’est qu’un prétexte – en l’occurrence, ses insomnies –, mais, pour autant, elle n’a pas l’intention d’en discuter avec quiconque.


      Encore une fois, Kim sirote son café pour forcer Alexandra à continuer.


      — Une femme dans votre position ne peut pas se montrer vulnérable, surtout quand elle dirige une équipe principalement composée d’hommes. Vous craignez sans doute de perdre leur respect, et c’est pour leur dissimuler vos faiblesses que vous travaillez avec tant d’acharnement. Ce qu’ils pensent de vous n’a peut-être pas d’impact sur votre capacité à travailler, mais obtenir leur approbation revêt une importance capitale à vos yeux, même si vous n’en admettrez jamais la raison.


      Cette analyse s’approche un peu trop de la vérité au goût de Kim. Il est temps de lui clouer le bec.


      — Vous avez évoqué des troubles du sommeil, et c’est sur ce point que j’ai besoin de conseils.


      — Oh ! Kim, je suis désolée. Je vous ai mise mal à l’aise. Malheureusement, ce sont les risques du métier.


      Elle s’excuse d’un ton amusé, comme un gentil reproche : « Vous voyez ce qui arrive quand vous me faites parler ? »


      — Pas du tout.


      Kim sourit brièvement, puis abandonne quand l’expression lui semble forcée.


      — Vous avez déjà demandé de l’aide pour ce problème ? s’enquiert Alexandra.


      Kim secoue la tête. Voilà des années qu’elle a renoncé à trouver un remède, et si elle est venue aujourd’hui, c’est avant tout pour établir l’implication de la psychiatre dans un crime. Calée contre le dossier de son fauteuil, Alexandra sourit et croise les jambes.


      — La bonne nouvelle, c’est que les insomniaques ont un taux métabolique plus élevé que ceux qui dorment de sept à huit heures par nuit, et qu’ils vivent plus longtemps. On parle d’insomnie sévère quand une nuit de sommeil ne dépasse pas les trois heures et demie.


      — C’est mon cas.


      — Avez-vous déjà essayé la thérapie par le noir ou cognitivo-comportementale ? Qu’en est-il de votre hygiène de sommeil ?


      Kim secoue la tête. Elle s’est renseignée sur ces solutions sans jamais prendre la peine de les appliquer, et ce n’est pas le sujet qui l’intéresse aujourd’hui non plus.


      — Il existe différents types d’insomnie, explique Alexandra. Les troubles du sommeil sont souvent provoqués par l’angoisse. Certains individus n’ont pas de mal à s’endormir, mais se réveillent au milieu de la nuit ; d’autres se réveillent à l’aube, indépendamment de l’heure à laquelle ils se sont couchés.


      — Je n’arrive pas à m’endormir, répond Kim, ce qui est la vérité.


      Elle ne voit pas de mal à partager cette bribe d’information.


      — Ça peut être le symptôme d’un stress post-traumatique. Peut-être éprouvez-vous un besoin inconscient de rester éveillée ?


      — Croyez-moi, je veux dormir.


      — Quand est-ce que ce problème a commencé ? demande Alexandra, songeuse.


      — Il y a des années.


      Cette réponse est techniquement vraie, même si elle manque de contexte.


      — Vous avez déjà entendu parler de la somniphobie ?


      Kim secoue la tête, la respiration progressivement plus laborieuse à mesure qu’Alexandra baisse la voix. Est-ce de la paranoïa, ou a-t-elle commis une erreur en venant ici ?


      — C’est une peur irrationnelle du sommeil qui remonte souvent à l’enfance, murmure Alexandra. La conséquence d’un traumatisme.


      — Non, je crois que ça a commencé à l’université.


      Face au silence de la psychiatre, Kim esquisse un demi-sourire.


      — J’ai eu une enfance assez normale : j’adorais les bonbons, je détestais le chou, et mes parents se fâchaient quand je rentrais trop tard le soir. Rien de plus normal.


      Alexandra opine, sereine.


      — Ça devait venir du stress des examens, continue Kim avant de se rendre compte de ce qui se passe.


      Alexandra l’a imitée : en se taisant, elle l’a encouragée à combler le silence. Heureusement, Kim s’en est aperçue avant de révéler quoi que ce soit sur sa véritable enfance.


      — Vous répétez le mot « normal ». C’est surprenant, vous savez. La plupart des gens décrivent leur enfance dans ces termes, et pourtant, il n’existe pas de réelle normalité dans la manière dont on grandit. À moins, bien sûr, d’avoir vécu dans une publicité de télévision. Que faisaient vos parents ?


      Kim réfléchit à toute vitesse avant d’opter pour sa sixième famille d’accueil.


      — Ma mère travaillait à temps partiel chez Sainsbury’s et mon père était chauffeur de bus.


      — Vous aviez des frères et des sœurs ?


      La bouche sèche, Kim fait signe que non sans oser parler.


      — Vous n’avez perdu aucun proche ni connu d’événement traumatisant avant l’âge de dix ans ?


      Quand Kim répète son geste, Alexandra éclate de rire.


      — Eh bien, tout le monde ne peut pas se vanter d’avoir eu une enfance si clémente !


      — Vos troubles du sommeil sont-ils apparus directement après la perte de votre famille ?


      Si Kim cherche avant tout à ne plus être le sujet de la conversation, inciter le docteur à parler d’elle-même lui permettra peut-être aussi de récolter quelques informations. Alexandra se remet rapidement de sa surprise et pose le regard sur le cadre photo qui orne son bureau. Kim est curieuse d’entendre ce qu’elle aura à en dire, maintenant qu’elle sait que cette famille n’a jamais existé.


      — Perdre Robert et les garçons a bien failli me détruire, murmure-t-elle d’une voix à peine audible. Robert était mon âme sœur. Contrairement à vous, nous avions tous les deux vécu une enfance difficile, et ça nous avait rapprochés. Je suis tombée enceinte de notre premier enfant après avoir essayé de concevoir pendant plus de deux ans. Mitchell était silencieux et sensible. Son petit frère, Harry, dont j’ai accouché dix-neuf mois plus tard, était tout l’inverse. (Ses yeux sont rouges quand elle les lève à nouveau sur Kim.) Ma famille était complète, jusqu’au jour où elle m’a été arrachée par un chauffeur de poids lourd trop fatigué, qui s’en est tiré avec un poignet dans le plâtre.


      Kim ne peut réprimer sa fascination. La performance d’Alexandra est si persuasive qu’elle en vient à douter d’elle-même. Elle volerait la vedette à Gwyneth Paltrow, Halle Berry et Meryl Streep. Et pourtant, Kim est plus que jamais convaincue qu’il lui manque un détail crucial.


      — Vous n’aviez pas de famille pour vous épauler ?


      — Non, mes parents étaient décédés, répond Alexandra en faisant mine de se ressaisir. Je crois également vous avoir mentionné la mort de ma sœur, quand j’avais neuf ans ?


      Kim l’aurait crue sur parole si elle ne venait pas de rencontrer la femme en question. Mais elle connaît la vérité, et la comédie d’Alexandra n’en est que plus horrifiante.


      — C’est terrible, je suis désolée. Vous étiez proche de…


      — Sarah. Elle s’appelait Sarah. Elle était plus jeune que moi et me suivait comme mon ombre. Un jour, je l’ai envoyée paître et elle est allée seule à la mare. Elle est tombée. Notre mère était… distraite, disons. Elle ne la surveillait pas. Perdre un frère ou une sœur à un si jeune âge crée de profondes blessures, surtout quand une partie de nous reste convaincue qu’on aurait pu le ou la sauver.


      Kim serre la mâchoire, prise de vertige tant elle peine à respirer. Elle doit absolument partir.


      — Bien sûr, vous ne pouvez pas le comprendre, ayant vécu une enfance parfaitement normale…


      Kim est sauvée par le bruit de la sonnette. Elle se propulse sur ses pieds sans prêter attention à l’agacement évident d’Alexandra.


      — Je dois vraiment…


      — Je suis désolée, Kim. Mon rendez-vous de dix heures et demie doit être en avance.


      — Merci de m’avoir reçue, doc. Je vais me renseigner sur ces méthodes que vous avez mentionnées.


      — N’hésitez pas à revenir me voir. J’ai apprécié notre conversation.


      Kim hoche la tête et passe la porte du cabinet en ne jetant qu’un bref coup d’œil à la femme qui y pénètre. Elle fonce vers sa Golf. Elle parvient à se réfugier dans l’habitacle, mais pas à enfoncer la clef dans le démarreur. Le trousseau tombe à ses pieds.


      Kim a demandé cet entretien, mais elle en a perdu le contrôle. Elle frappe le volant à deux mains. Et merde ! Elle n’a pas vu le coup venir. Les mensonges d’Alexandra sur une famille inventée de toutes pièces et sa petite sœur morte la rendent malade. Alexandra est une adversaire redoutable ; son intelligence et son absence de remords lui donnent déjà un avantage. Kim le savait avant de venir, pourtant elle s’était sentie prête à l’affronter… car elle pensait que leur combat se tiendrait dans le présent. Si, comme elle le soupçonne, Alexandra s’est renseignée sur son passé, alors elles ne se battent plus à armes égales.


      La psychiatre s’est forcément lancée dans ces recherches pour une raison bien précise. Mais laquelle ?
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      La patiente d’Alexandra, Jessica Ross, n’aurait pas pu arriver à un pire moment, si bien qu’Alexandra doit la faire patienter quelques minutes dans le vestibule le temps de reprendre le contrôle de ses émotions. Elle est à la fois agacée et folle de joie.


      L’étonnant appel de Kim, la veille, est survenu alors même qu’Alexandra cherchait comment orchestrer leur prochaine rencontre. Cette initiative spontanée de la policière lui a confirmé l’affinité qu’elle pressent entre elles. Ce matin, elle s’est levée tôt pour se préparer, aussi nerveuse et enthousiaste que pour un premier rendez-vous.


      Chaque confrontation avec Kim ajoute une corde à son arc, et celle-ci s’est révélée particulièrement enrichissante. Elle lui donne une meilleure idée de la façon de l’intégrer à ses plans. Kim a eu beau nier les horreurs de son passé, Alexandra s’est délectée de la souffrance qu’elle a perçue en elle, car le masque derrière lequel elle croit si bien dissimuler ses émotions ne résiste pas à l’œil averti d’une experte.


      Kim n’a jamais demandé d’aide pour exorciser les fantômes qui la hantent, ce qui n’aurait certes pas éliminé sa douleur et son chagrin, mais aurait épargné à sa santé mentale ce perpétuel numéro d’équilibriste. En l’état, Alexandra est curieuse de savoir quel niveau de pression suffirait à faire basculer sa fragile psyché dans les abîmes. Pour l’instant, l’unique défense de Kim consiste à fuir ses souvenirs.


      Dans le meilleur des cas, ce petit jeu avec l’inspectrice lui apprendra beaucoup ; dans le pire, il l’amusera.


      Elle a besoin de nouveaux défis pour tromper son ennui, et Kim semble une candidate idéale pour cela. Ses tourments intérieurs se voient à des kilomètres, y compris certains dont Kim elle-même n’a sans doute pas conscience. Alexandra en est tout excitée. Ce jouet-là la divertira pendant longtemps.


      Mais elle ne doit plus penser à elle pour le moment. Elle prend une profonde inspiration et remet ses lunettes en place. Vu le prix qu’elle fait payer à ses patients, elle ne peut pas se permettre de les recevoir en étant de mauvaise humeur.


      — Madame Ross, si vous voulez bien entrer, dit-elle en ouvrant la porte du vestibule.


      La femme s’exécute sans lui jeter un regard. C’est courant chez ceux qui lui sont envoyés par une cour de justice : ils ne sont pas ravis d’être là et, en même temps, ils n’ont pas le choix. Jessica Ross a accouché il y a désormais sept mois, pourtant son ventre a gardé une rondeur de sa grossesse, qu’elle ne s’est pas donné la peine de perdre. Ses cheveux mal coiffés lui tombent en désordre sur les épaules, et elle marche avec la lenteur d’une sans-abri éreintée, à bout. Son absence de maquillage et son air hagard la vieillissent, si bien qu’elle ne paraît pas avoir vingt-cinq ans, mais trente-cinq.


      Son cas présente peu d’intérêt aux yeux d’Alexandra. Cette patiente financera peut-être un nouvel ordinateur portable qu’elle a repéré il y a peu, ou, si elle la fait suffisamment durer, lui permettra d’ajouter une option à sa voiture. Dans tous les cas, elle ne mérite pas de café. Après tout, le Columbia Gold coûte cher.


      — Alors, Jessica, dit-elle en s’asseyant. Vous avez reçu ordre de la cour de suivre une thérapie pour avoir maltraité votre bébé, c’est bien ça ?


      Malgré la douceur de sa voix, Jessica tressaille comme si Alexandra venait de la frapper. Parfait. Ça lui apprendra à interrompre ses rendez-vous.


      La psychiatre pose le bloc-notes sur son bureau et s’installe confortablement. Quitte à faire durer, autant commencer par le début.


      — Vous êtes stressée, je le vois bien. Et si vous me parliez d’abord un peu de vous ? Parlez-moi de votre enfance, de votre famille, ce genre de choses.


      Les épaules de Jessica se relâchent de soulagement à l’idée de ne pas entrer aussitôt dans le vif du sujet. Elle opine, reconnaissante. Alexandra ne lui prête plus attention.


      Que les gens sont pathétiques, songe-t-elle. Ce degré de transparence est d’un ennui mortel.


      — … vacances à Blackpool. Je me souviens d’un jour, à la plage…


      Tandis que Jessica sourit à l’évocation d’un quelconque souvenir heureux, Alexandra dresse mentalement la liste de tous ceux qui l’ont déçue.


      Ruth occupe la première position, et de loin, principalement à cause du temps qu’elle lui a fait perdre. Barry n’a pas été à la hauteur de ses attentes non plus, mais lui ne représentait qu’une opportunité prise au vol, et a eu l’avantage de provoquer une rencontre fortuite avec Kim. Quoique d’abord prometteur, Shane s’est révélé trop instable, comme l’a prouvé son intrusion chez elle. Ce souvenir continue de la dégoûter, pas tant à cause de la peur qu’elle a ressentie, mais de la surprise. Au moins, elle aura appris à ne pas bâcler la clôture de ses petites expériences.


      Elle a déjà décidé de faire une croix sur le refuge Hardwick, trop chronophage par rapport aux bénéfices qu’elle en retire. Elle espérait choisir à sa guise parmi un apport régulier de sujets, mais ses résidents ne sont pas assez nombreux ni assez intéressants pour cela. Pendant quelque temps, la perspective de séduire David Hardwick a suffi à rendre ces visites moins monotones, mais elle a fini par se lasser d’être constamment rejetée.


      Elle lui enverra bientôt une lettre pour lui expliquer que les événements récents l’ont secouée et qu’elle n’est plus en mesure de leur offrir ses services. En attendant, elle écrit sur son carnet de penser à bloquer leurs appels.


      — … quitté l’université à cause de l’angoisse et des crises de panique…


      Heureusement, le récit de Jessica n’exige pour l’instant aucune intervention de sa part. Alexandra se retient de lever les yeux au ciel face à la faiblesse flagrante de cette femme. C’est une victime, et son plus grand défi la concernant sera de ne pas la jeter dehors.


      Alexandra comprend soudain pourquoi cette patiente l’agace tant. Elle lui rappelle Sarah. Elle ajoute une deuxième note à la première : penser à vérifier les sites d’agences immobilières. Un joli petit cottage doit y être apparu depuis ; deux chambres, situé à Llangollen, étiqueté « aubaine » pour être vendu plus rapidement. Quelques lettres suffisent généralement à faire courir Sarah, mais Alexandra a encore quelques cartes dans sa manche, si nécessaire. À vos marques, prêts, partez, petite sœur.


      Leur manège est devenu prévisible, mais Alexandra le laisse tourner. Pourquoi pas, après tout ? Elle aime jouer un rôle dans la vie de Sarah, et s’amuse toujours de la voir fuir le dernier endroit où elle a trouvé refuge.


      — Ça a commencé quelques semaines après la naissance…


      Bla-bla-bla. Épiler un par un les poils clairs de ses bras serait plus distrayant que cet entretien – et sans doute moins douloureux.


      Mon Dieu, quel ennui ! se dit-elle. Alexandra considère la dépression post-partum comme un accessoire à la mode pour les jeunes mères. On la diagnostique à tour de bras ; plus personne ne parle de baby blues ou de période d’ajustement, désormais.


      — Je voudrais comprendre pourquoi j’avais l’impression d’être une moins-que-rien…


      Sans doute ton subconscient qui accepte de voir la vérité en face, songe la psychiatre en hochant distraitement la tête.


      — Je me sentais coupable d’avoir toutes ces pensées négatives. J’avais l’impression de laisser tomber mon mari. Il était tellement excité que le bébé soit là, je ne pouvais pas lui dire la vérité. J’avais l’impression de devenir folle… ajoute Jessica, au bord des larmes.


      Un vrai cas d’école, même si l’évolution de sa patiente est un peu plus rapide que de coutume.


      — Avez-vous eu des pensées suicidaires ? demande Alexandra, résignée à la série monotone de questions qui l’attend.


      Jessica hésite, puis hoche la tête et s’essuie les paupières.


      — Oui, et je me sentais d’autant plus coupable d’envisager de les abandonner.


      — Que s’est-il passé, le jour de l’incident ?


      Elle imagine déjà l’enfant qui n’arrête pas de pleurer et sa mère qui lui empoigne le bras un peu trop fort. Comme c’est banal. Elle n’a qu’une envie : que cette moins-que-rien plie bagage.


      — Lequel ?


      Cette question la prend au dépourvu. Elle s’attendait à ce que les services sociaux aient réagi dès le premier signe de violence.


      — La première fois, répond-elle en retrouvant toute sa concentration.


      Ça devient intéressant.


      — C’était une des pires. La veille, je marchais sur un nuage tant je débordais d’énergie. J’étais extatique – presque trop. Le lendemain, j’étais au fond du gouffre. Tout me faisait peur, y compris le sifflement de la bouilloire. Je ne trouvais plus le liquide vaisselle, et je ne saurais pas vous expliquer pourquoi, mais je me suis surprise à le chercher dans le cabanon du jardin.


      » Jamie s’est mis à pleurer, sauf que je ne trouvais plus sa chambre. C’était vraiment étrange. On habite dans cette maison depuis trois ans, et j’étais incapable de m’y repérer.


      Alexandra repose son bloc-notes et se penche en avant, fascinée.


      — Continuez…


      — Il a arrêté de pleurer quand je me suis penchée sur son berceau. Je le regardais et j’ai soudain entendu des voix, très basses, qui me disaient de le pincer. Leur message était embrouillé, mais dès que je l’ai compris, j’ai su qu’elles avaient raison, que c’était la solution pour que tout aille mieux.


      — Et vous l’avez fait ? demande la psychiatre, pendue à ses lèvres.


      Jessica hoche piteusement la tête, en pleurs. Alexandra se retient d’applaudir. Les services sociaux surchargés ont déterminé que cette femme souffrait de dépression post-partum, et même si elle en présente quelques symptômes, ils ont négligé l’euphorie, la confusion et les hallucinations verbales qui élèvent ce trouble au rang de psychose post-partum. Une tout autre paire de manches, bien plus intéressante. Alexandra n’aurait pu rêver plus beau cadeau.


      — Je viens de me rendre compte que je ne vous avais même pas proposé de café, dit-elle en se levant. Donnez-moi juste le temps de lancer la machine.


      Elle offre un sourire rassurant au sujet d’étude numéro quatre.
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      Bryant se gare dans le centre de Blackheath, derrière le Tesco.


      — Tu as peut-être réussi à les duper, mais je ne suis pas aussi bête que j’en ai l’air.


      — Ce serait alarmant, raille-t-elle.


      — Je sais que tu n’étais pas chez le dentiste.


      Elle se tapote la lèvre supérieure, bien qu’il regarde droit devant lui.


      — J’ai des dents, tu sais.


      — Oui, et je les ai vues tailler des hommes en pièces, mais ce n’est pas le sujet. En trois ans, tu n’as jamais pris un rendez-vous médical pendant tes heures de travail. Pas une seule fois.


      Elle renonce à la riposte. Bryant sait qu’elle a menti, et elle sait qu’il sait. Inutile de s’enfoncer davantage.


      — Est-ce que tu es sûre de ton coup, au moins ? demande-t-il.


      Elle hésite à lui toucher le bras pour le rassurer. Puis le moment passe, et il est trop tard.


      — Allez, maman poule, on a un mystère à résoudre.


      Le magasin de chaussures se situe sur la grande rue, entre une boucherie et l’entrée d’un marché couvert. Une clochette tinte quand Kim pousse la porte, cédant le pas à Bryant. L’odeur de renfermé l’agresse aussitôt : c’est à croire que les boîtes exposées n’ont pas bougé depuis des lustres, comme s’il ne s’agissait pas d’une boutique, mais d’un musée. Suspendus au mur, des sacs à main vieillots ornés d’étiquettes manuscrites à moitié décollées entourent un îlot central de portefeuilles et de cartables. La diversité des articles évoque un magasin schizophrénique – ou bien seulement un magasin qui s’efforce de survivre.


      Un homme sort de la réserve pour se glisser derrière le guichet. En fin de quarantaine, vêtu d’un jean gris dont la ceinture disparaît sous son ventre et d’un T-shirt noir aux aisselles tachées par la sueur. Kim se demande s’il change de tenue aussi souvent que de catalogue. En tout cas, cela offre une explication pour l’absence de clients : l’accueil laisse à désirer.


      Kim reste en arrière pour étudier le gérant tandis que Bryant s’avance.


      — Bonjour, nous aimerions vous parler de Leonard Dunn. Il appartient à votre groupe de lecture. Vous savez qu’il a été arrêté pour avoir agressé ses deux filles, n’est-ce pas ?


      Bryant parle avec douceur, mais fermeté. Charlie Cook secoue vivement la tête, sa nuque rougissant à vue d’œil.


      — C’est la première fois que j’en entends parler. On se rencontrait de temps en temps pour discuter de bouquins, rien de plus, répond-il en les observant tour à tour.


      — Oui, j’appartiens à un club de lecture, moi aussi, répond Bryant, compréhensif. C’est sympa de se retrouver entre mecs de temps en temps.


      Kim ne bronche pas face à ce mensonge.


      — Ma femme pense que je lui cache quelque chose, ajoute Bryant en s’appuyant contre le guichet.


      — Je ne cache rien, se défend Charlie, de plus en plus écarlate. Je le jure ! On lit des livres et on discute, voilà tout. C’est la vérité !


      — Je sais. Ma femme, elle, croit qu’on en profite pour s’en jeter un derrière la cravate.


      Charlie se détend. Il esquisse un sourire, et sa rougeur s’estompe jusqu’à ce que Bryant reprenne la parole :


      — On a découvert l’implication d’un second individu dans l’affaire Dunn.


      — Non, mon gars, proteste Charlie en secouant vigoureusement la tête. C’est impossible. Ça ne peut pas être l’un d’entre nous en tout cas, c’est sûr. C’est répugnant. Ces petites filles… Rien que d’y penser, ça me rend malade. On parle de livres, nous, c’est tout.


      Bryant lève les paumes en signe d’apaisement.


      — D’accord, Charlie, mais je devais quand même vérifier.


      — Oui… Oui, bien sûr, je comprends.


      — Faites-nous signe si quelque chose susceptible de nous aider vous revient en mémoire, d’accord ?


      Soulagé à l’idée de les voir partir si vite, Charlie tend une main tremblante à Bryant, qui a le courage de la serrer avant de suivre Kim en direction de la porte. Il se retourne au bout de quelques pas.


      — Oh ! mon groupe a lu The Longest Road, le mois dernier, lance-t-il, citant le livre mentionné par Stacey.


      — Oui, oui, c’est un bon bouquin.


      — J’étais quand même déçu qu’Amy Blake meure à la fin, répond Bryant avec un haussement d’épaules. Je l’aimais bien.


      — Oui, c’est sûr, approuve vivement Charlie. C’est triste.


      Kim secoue la tête et sort, s’arrêtant juste à temps pour éviter un groupe d’écoliers. Elle jette un coup d’œil à Bryant qui la rejoint.


      — Tu sais, Bryant, j’aimerais te faire un compliment, mais il est coincé juste là, dit-elle en posant un doigt sur sa gorge.


      — Merci, cheffe. Dans ce cas, je pense que tu vas adorer. Club de lecture, mon œil. Je me suis renseigné sur ce bouquin pendant ton rendez-vous chez le dentiste. Il n’y a aucun personnage du nom d’Amy Blake.
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      — J’aurais dû refuser, geint Dawson en se laissant glisser contre sa portière.


      Stacey éclate de rire.


      — Préviens-moi quand tu auras l’intention de dire non à la cheffe. Je réserverai une salle de spectacle et je vendrai les billets.


      — C’est ça, j’imagine que faire le guet, ça compte comme une sortie, pour toi.


      L’entrevue de Bryant avec Charlie Cook ayant éveillé les soupçons de l’équipe, Kim leur a demandé de garder un œil sur lui dans l’espoir de découvrir le pot aux roses. Voilà une demi-heure qu’ils sont en planque devant l’habitat social où leur cible est entrée.


      — Pour ta gouverne, Kev, j’ai peut-être prévu de sortir bientôt.


      Il pivote pour lui faire face.


      — Arrête. T’as un rencard ? Un vrai ?


      — Peut-être.


      — Allez, Stace, crache le morceau. Mec ou nana ?


      Toute leur équipe est au courant de la bisexualité de Stacey, même si elle n’en fait pas étalage. Ses parents ont des convictions plus vieux jeu : en ce qui les concerne, toute autre orientation que l’hétérosexualité est un choix à éviter. Mais Stacey ne vient pas d’Afrique, contrairement à eux : sa terre natale, c’est l’Angleterre.


      — Nana, répond-elle.


      Dawson ne tarde pas à comprendre.


      — Je sais qui c’est, dit-il en esquissant un sourire sardonique.


      — Ne sois pas dégoûté, simplement parce que c’est moi qu’elle préfère de nous deux.


      — Non, bien joué. Trish est une fille vraiment sympa.


      Stacey ne s’est pas encore décidée sur ce point, mais elle est encline à le croire.


      — Cook est en train de bouger.


      Elle glisse la clef dans le démarreur, mais Dawson l’interrompt.


      — Attends, on dirait qu’il part à pied.


      — Et merde !


      Ils sortent tous les deux de la voiture.


      L’ensemble résidentiel dans lequel ils se trouvent est truffé de ruelles et de couloirs. Heureusement, Stacey a passé des heures à les arpenter pendant son adolescence, car sa meilleure amie de l’époque vivait à deux cents mètres de là.


      Ils se dissimulent derrière une haie de troènes, et Stacey avance discrètement la tête pour inspecter les alentours.


      — Il va passer sous le pont de la voie ferrée.


      — On peut le suivre ?


      — La distance est trop courte. S’il se retourne, il nous verra.


      À peine Charlie disparaît-il de leur champ de vision qu’ils traversent la rue au pas de course avant de s’arrêter à l’angle. Un nouveau coup d’œil leur confirme qu’ils sont toujours trop près.


      — Où débouche cette ruelle ? demande Dawson.


      — Sutherland Road. Il y a une zone industrielle sur la gauche, des maisons sur la droite et un parc en face.


      Charlie disparaît à nouveau.


      — Cours !


      Arrivée là où leur cible se tenait quelques secondes plus tôt, Stacey regarde autour d’elle. Elle ne le voit ni à droite ni à gauche, ce qui signifie…


      — Il coupe par le parc, dit-elle en traversant la rue. Il y a trois sorties. On le perdra si on se laisse distancer.


      — Bordel !


      Stacey partage son avis. Ils ne peuvent pas garder une distance de sécurité idéale si l’absence d’éclairage public permet à Cook de leur filer entre les doigts. Ils courent jusqu’à le voir de nouveau, et, arrivés vingt mètres derrière lui, ralentissent pour suivre son allure.


      Dawson lui effleure le bras.


      — Kev, qu’est-ce… ?


      — Prends-moi la main, s’il te plaît !


      Est-on vraiment obligés ? songe-t-elle.


      Elle obtempère néanmoins et lui serre les doigts à faire grincer ses os. Dawson, et c’est tout à son honneur, ne moufte pas.


      — Où ça mène ? demande-t-il quand Charlie emprunte la première sortie.


      — Vers des maisons et une école. La bibliothèque est en bas de la route, en face de quelques boutiques.


      Ils changent aussitôt d’allure quand la silhouette de l’homme s’avance sous la lumière d’un réverbère. La vue est dégagée devant eux, avec un seul virage possible sur la droite. Tapis dans la pénombre, ils attendent que Cook disparaisse à l’angle pour raccourcir encore une fois la distance qui les sépare.


      — Il a traversé, annonce Dawson après vérification, comptant sur Stacey pour les guider.


      Elle fouille dans ses souvenirs.


      — Je crois qu’il y a un pub, le Waggon and Horses, un atelier d’entretien électrique et… attends voir.


      — Quoi ?


      — Reddal Hill. C’est une ancienne école reconvertie en centre communautaire.


      — Il va nous semer !


      Ils avancent, prenant garde à rester sur le trottoir opposé.


      Ils ne sont qu’à quinze mètres de l’ancienne école quand Cook s’y engouffre. Stacey s’arrête.


      — Bon, au moins on est fixés.


      — Qu’est-ce que tu fiches ? demande Dawson en continuant d’avancer.


      — On sait où il est allé, maintenant.


      — Oui, mais on ignore encore ce qui l’y amène.


      Stacey se dépêche de le rattraper, et ils pénètrent ensemble dans l’enceinte de l’ancienne école. À l’intérieur, des feuilles A4 de différentes couleurs écrites dans des polices de tailles variées recouvrent un tableau d’affichage.


      — C’est dingue, on croirait le programme d’activités d’une colonie de vacances, dit Dawson.


      Stacey lit quelques annonces à haute voix :


      — Boxe, karaté, chemin de fer miniature, vidéoclub, remise en forme en douceur… Oh ! du bingo. C’est pour toi, ça.


      — Regarde l’activité de ce soir, Stace.


      Elle regarde la ligne qu’il pointe du doigt. « Club jeunesse ».
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      Kim arrive à l’accueil des familles et amis de la prison d’Eastwood Park une heure après avoir annoncé sa venue, à cause d’un carambolage de six voitures, près de Bristol, qui l’a forcée à quitter l’autoroute pour rejoindre l’itinéraire pittoresque passant par Malvern Hills.


      Avant de couper le moteur, elle descend sa vitre de quelques centimètres pour s’assurer que Barney ne manque pas d’air frais. Il a dû deviner qu’il ne sortirait pas, car il tourne deux fois sur lui-même avant de s’allonger sur la banquette arrière.


      Autrefois centre de détention pour délinquants mineurs, l’établissement s’est depuis transformé en une prison pour femmes avec près de trois cent soixante pensionnaires. Malheureusement, les efforts déployés pour qu’il se fonde dans le paysage sont mis à mal par les fils barbelés, qui inspirent peur et méfiance.


      Une prison n’est pas censée faire joli. Elle ne doit pas être adoucie par des fleurs et des arbustes. À ce sujet, Kim les préfère hautes et solides. Chacune d’entre elles doit contenir les criminels et dissuader les esprits de suivre leur exemple. Leur apparence de projet immobilier va au-delà de la faute de goût : elle induit le public en erreur.


      Kim se souvient d’avoir vu un documentaire de Ross Kemp sur une prison en Amérique du Sud remplie des pires hors-la-loi. Le gouvernement y envoie chaque semaine des provisions, tandis que les gardiens surveillent de l’extérieur pour s’assurer que personne ne s’échappe. C’est beaucoup moins cher que la méthode anglaise, et pourtant Kim pressent qu’elle ne passerait pas dans un pays plus « civilisé ».


      Heureusement, les détenus en attente de jugement ne requièrent pas de permis de visite, et un coup de téléphone au gouverneur l’a dispensée de l’habituel préavis de vingt-quatre heures. Kim présente sa carte d’identité au portail et, après avoir confirmé qu’elle ne transporte rien de plus qu’un peu de monnaie, se soumet à une fouille au corps sommaire et au museau des chiens qui la reniflent rapidement. Déclarée vierge de toute contrebande, elle est guidée vers la salle des visiteurs.


      À peine y met-elle un pied qu’elle est assaillie par le vacarme des bavardages. Même si quelques groupes se parlent à voix basse, l’animation ambiante évoque le café d’un marché, le samedi matin. Chaque parti se veut rassurant : les détenus feignent l’enthousiasme, et les visiteurs sont aussi détendus qu’à un pique-nique sur la plage, à croire qu’on ne peut rêver meilleur endroit où passer le week-end. Pourtant, tous sortiront les mouchoirs, une fois séparés.


      Attablée à quelques mètres sur sa gauche, Ruth, presque méconnaissable, fait signe à un surveillant. Les quelques kilos qu’elle a pris depuis leur dernière rencontre donnent à son visage un aspect moins émacié, et ses cheveux, quoiqu’un peu décoiffés, sont sains. L’incarcération lui réussit : elle a l’air d’avoir passé un week-end au spa.


      — Inspectrice, dit Ruth en lui tendant la main.


      Kim plaque un sourire sur ses lèvres. L’expression ne lui semble jamais naturelle, mais elle veut mettre Ruth à l’aise.


      — Vous n’avez pas de visites aujourd’hui ?


      — Non, maman et papa sont venus hier, répond Ruth, comme s’ils étaient ses seuls visiteurs envisageables.


      — Comment vont-ils ?


      — C’est plus dur pour eux que pour moi, admet-elle. Voir le visage de ma mère m’a fait comprendre pourquoi certains détenus demandent à leurs familles de ne pas venir. On pense toujours que la prison ne concerne que les enfants des autres. Les jours de visite sont les plus compliqués de la semaine.


      — La plupart des gens ont l’air d’apprécier.


      — C’est l’impression que ça donne, oui, surtout pour les visiteurs. Mais ce n’est jamais facile de réaliser après coup qu’on force ceux qu’on aime à passer leur week-end dans un endroit pareil.


      — Vous voulez un café ?


      — Du lait et deux sucres, s’il vous plaît.


      Kim s’éloigne avec une sensation d’irréel. Elle ne s’attendait pas à avoir une conversation polie, voire cordiale, avec une femme qu’elle a elle-même mise derrière les barreaux. Or, non seulement Ruth ne fait preuve d’aucune animosité, mais en plus elle semble avoir accepté son sort. Pendant que la machine prépare les boissons, Kim sent un regard lui peser sur la nuque. Elle se tourne vers une détenue obèse, entourée de trois enfants survoltés. Elle ne la connaît pas, mais certains criminels chevronnés flairent les flics à cinquante mètres.


      Kim retourne avec ses gobelets vers la table de Ruth.


      — Alors, vous vous acclimatez à la vie en prison ?


      — Ça va, répond Ruth en haussant les épaules. Tout est contrôlé, ici : l’heure du lever, de l’exercice, de la douche, des repas et de l’extinction des feux. Les jours se suivent et se ressemblent. On s’habitue aux gardiens, aux codétenues et à son petit bout de cellule. Je n’ai pas de soucis à me faire, pas de décisions à prendre, conclut-elle avec une pointe de soulagement avant de regarder autour d’elle. Ça pourrait être pire. J’ai rejoint le club de marche du matin et je me suis inscrite à des cours. Il y a aussi quelques soirées sociales, parfois.


      — Vous avez l’air de bien vous adapter.


      Kim a l’impression d’être face à un guide touristique. Pourtant, en dépit de ces quelques avantages et d’une unité pour mères et bébés relativement décente, Eastwood Park possède le quatrième taux de suicide le plus élevé des prisons du pays.


      — Je suis là pour un moment, répond Ruth avec un petit sourire. Autant se faire une raison. D’ailleurs, je vous confirme que je plaiderai coupable, si c’est ce qui vous amène. Le procureur doit encore déterminer les détails de mon inculpation, mais je ne compte pas m’opposer à sa sentence.


      Elle explique cela avec sérénité, comme s’il s’agissait de perdre une partie d’échecs, et non pas des années de sa vie, puis glousse devant l’air médusé de Kim.


      — Désolée, je ne comptais pas vous couper le sifflet.


      Kim a du mal à reconnaître la femme qui se tient devant elle, tant elle paraît stable, presque satisfaite.


      — Vous avez droit à un procès, vous savez.


      Kim a confiance dans le système judiciaire, mais Ruth secoue la tête.


      — Il n’y en aura pas. Je veux épargner cette épreuve à ma famille et à Mme Harris. Ne soyez pas si choquée, je n’ai pris aucun coup sur la tête. J’ai tué un homme, ce n’est pas quelque chose dont on peut sortir impuni. Je suis prête à accepter les conséquences de mon crime et à payer ma dette envers la société, quelle qu’elle soit.


      Kim a longtemps espéré rencontrer quelqu’un partageant ses valeurs à ce sujet, mais elle ne s’attendait pas à les découvrir chez l’un de ses prévenus, et encore moins à éprouver alors un certain malaise. Ruth accepte un peu trop facilement son sort, surtout si, comme Kim le soupçonne, elle n’est pas l’unique coupable.


      — J’espère avoir répondu à votre question.


      Kim secoue la tête quand Ruth fait mine de se lever.


      — Restez assise, s’il vous plaît. Ce n’est pas ce qui m’amène.


      Ruth se trouble, puis plisse les yeux quand Kim ajoute :


      — J’aimerais discuter du Dr Thorne.


      — Pardon, mais je ne vous suis pas.


      — Si vous pouviez me parler de vos séances avec elle, ça m’aiderait beaucoup, dit Kim, consciente de devoir marcher sur des œufs.


      — Pour quoi faire ? répond Ruth d’un ton cassant.


      — Le procureur aurait une meilleure compréhension de ce qui s’est passé.


      Ruth croise les bras devant elle, sceptique.


      — Nous abordions de nombreux sujets. Il n’y a rien de surprenant à ça.


      — Vous pouvez m’en dire plus sur votre dernière séance ?


      — On a parlé un moment, puis elle m’a proposé un exercice de visualisation symbolique.


      Ruth se replie sur elle-même, de plus en plus mal à l’aise, mais le moment est mal choisi. Ce supposé exercice ne dit rien qui vaille à Kim. Tant pis pour la subtilité : elle doit prendre le taureau par les cornes si elle espère obtenir des réponses.


      — Ruth, avez-vous la sensation que le Dr Thorne a pu vous pousser à l’acte, ce jour-là ?


      — Je suis la seule coupable. C’est moi qui ai pris le couteau, puis qui ai attendu Harris pour le suivre et le poignarder.


      Ruth rougit et s’agite, de plus en plus crispée.


      — Mais aurait-elle pu vous manipuler, ou même vous utiliser ? En vous incitant à imaginer prendre un couteau et tuer Allan Harris, est-il possible qu’elle ait cherché à… ?


      — Ne dites pas de bêtises. Comment aurait-elle pu savoir que je me servirais de ses conseils pour… ?


      Il est déjà trop tard quand Ruth s’interrompt. Elle vient de confirmer le doute de Kim : leur dernière séance était bel et bien une répétition pour le meurtre.


      — Parlez-moi, Ruth !


      — Je ne dirai pas un mot contre le Dr Thorne, répond Ruth avec véhémence. C’est une psychiatre compétente et pleine de discernement qui m’a aidée pendant la période la plus sombre de ma vie. Je ne sais pas ce que vous allez vous imaginer, mais elle m’a sauvée, et je vous interdis de l’accuser de ces horreurs. Vous devriez partir.


      — Ruth…


      — Partez, s’il vous plaît, et ne revenez pas.


      Ruth se lève et s’éloigne en fusillant Kim du regard. Pour la policière, cette satanée bonne femme est si confortablement installée dans son mea culpa qu’elle refuse d’envisager l’existence d’autres coupables, à croire que rien ne pourra la décourager de faire acte de repentance.


      Quand Kim retourne à la voiture, ce qui n’était jusqu’alors qu’un soupçon s’est transformé en certitude : Thorne a manipulé Ruth. Mais pourquoi ? Pousser les gens au-delà de leurs limites l’amuse-t-il ? Ce petit jeu lui permet-il de se sentir puissante ? Non, c’est autre chose. Pourquoi Thorne a-t-elle demandé à voir Ruth après avoir appris la mort d’Allan Harris ? Essayait-elle simplement de se couvrir ? Si son objectif se bornait à manipuler Ruth, alors la visite des deux policiers aurait dû suffire à son triomphe.


      Mais son désir allait au-delà. Kim doit découvrir ce qu’elle cherchait, même s’il lui faut pour cela affronter les horreurs de son passé. Maintenant qu’elle en a pris connaissance, Thorne détient sur elle un avantage dangereux, car seule l’une d’entre elles peut s’y aventurer sans perdre la raison.


      Kim n’est pas sûre de pouvoir se défendre si Thorne utilise ses souvenirs pour la pousser dans les abysses. Elle a besoin de mieux comprendre son adversaire.


      Et elle ne connaît qu’un homme capable de l’y aider.
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      À six kilomètres à l’est du centre-ville de Chester, l’hôpital psychiatrique Bardsley est un établissement pour criminels aliénés paisibles. Contrairement à celui de Bedlam, à Londres, il n’a jamais accueilli de visiteurs fortunés avides d’étudier les différentes formes de délire. Ici, les patients sont gardés à l’abri des curieux, derrière des portes fermées qui ne laissent rien présager de la folie qu’elles renferment.


      Ouvert à la fin des années 1800, l’imposant bâtiment d’époque trône à l’extrémité d’un sentier sinueux de huit cents mètres, entouré de pelouses verdoyantes et d’un immense parc à cerfs. Il y a pire endroit pour perdre la tête, songe Alexandra en rejoignant l’entrée.


      Même la réception se distingue de celle des autres hôpitaux. Ici, des fauteuils à oreillettes douillets côtoient quelques tables éparpillées, des aquarelles de paysages de la région sont suspendues aux murs et un air de flûte s’échappe des haut-parleurs calés sous une caméra de surveillance.


      Alexandra appuie sur la sonnette. La femme qui vient lui ouvrir, corpulente, en fin de cinquantaine, porte un pantalon noir en polyester bon marché et un T-shirt couvert d’une robe-tablier bleue, du vernis multicolore à tous les ongles et des bijoux d’un jaune étincelant au poignet et au cou. Alexandra remarque ses cheveux courts d’un violet vif avant son badge, qui la présente comme s’appelant « Helen », sans titre ni position complémentaires. Il suffit de la voir pour deviner qu’elle travaille ici depuis longtemps.


      — Bonjour, je suis…


      — Le Dr Thorne, la coupe Helen avec un sourire radieux, et Alexandra reconnaît aussitôt en elle le genre de personne ouverte et confiante qu’elle adore tant. Oui, le Dr Price nous a prévenus de votre visite. Il nous a demandé de vous aider de notre mieux.


      Elle n’en attendait pas moins de lui. Nathaniel Price, le chef de clinique du CHU, est un ancien camarade de classe d’Alexandra ayant eu la mauvaise idée d’entretenir une relation homosexuelle avec l’un de ses tuteurs. Un secret qu’elle a gardé pour elle, car il ne lui apportait à l’époque pas grand-chose, hormis un vague amusement, et parce que les habituels drames de l’université l’auraient relégué au rang d’anecdote en deux semaines. Il a plus de poids, maintenant que Price est marié et père de trois petites filles. Alexandra n’a jamais eu à le menacer ouvertement, de simples sous-entendus ont toujours suffi. Price est assez malin pour comprendre qu’elle n’hésitera pas à se servir de ce qu’elle sait. Peut-être même continue-t-il ses activités extraconjugales. Ça vaudrait le coup de vérifier ; après tout, on ne peut jamais être trop prévoyant.


      — C’est très gentil de votre part, Helen.


      Alexandra lui serre la main avec chaleur. Les grosses moches aiment toujours recevoir l’approbation de plus beaux qu’eux.


      Helen la conduit le long d’un couloir, puis tourne à gauche, vers un petit bureau bien rangé, fonctionnel.


      — Asseyez-vous, je vous en prie.


      Alexandra s’exécute. À travers la fenêtre, elle remarque une fontaine dont le dauphin ne semble pas avoir craché d’eau depuis au moins un demi-siècle.


      — Je suis gestionnaire de soins depuis vingt-deux ans ici, donc si je peux vous aider, n’hésitez pas.


      — J’ignore ce que le Dr Price vous a dit, admet Alexandra en s’adossant confortablement à sa chaise.


      — Seulement que vous traitiez un cas similaire et que tout renseignement pourrait vous être utile.


      Alexandra confirme d’un hochement de tête contrit.


      — Vous comprenez bien que je ne peux pas vous donner plus de détails, mais si vous pouviez me parler de Patricia Stone et si je pouvais la rencontrer, même brièvement, cela m’aiderait effectivement à traiter efficacement mon patient.


      — Oh ! je veux bien vous parler d’elle, propose Helen, ravie de partager son expertise. Interrompez-moi si vous avez des questions.


      Alexandra sort un bloc-notes, et Helen une canette de Coca-Cola light, ce que la psychiatre ne peut s’empêcher de trouver amusant, compte tenu de son embonpoint.


      — Je présume que vous êtes au courant des détails de la vie de Patty avant qu’elle soit placée chez nous en 1987, suite à la tragédie ? À l’époque, sa schizophrénie avait déjà été diagnostiquée depuis longtemps ; mais, comme elle réagissait bien aux médicaments, elle avait été relâchée dans la nature lorsque le gouvernement avait voulu désengorger ses établissements.


      » Elle montrait tous les signes de la schizophrénie quand nous l’avons récupérée : délires, hallucinations, troubles du langage et catatonie, en plus des troubles sociaux. Ça durait depuis plus de six mois. Les causes organiques connues ont été exclues.


      — Pouvez-vous me donner plus de détails sur ses délires et ses hallucinations ?


      Sa première année de médecine n’est plus de toute première fraîcheur dans sa mémoire.


      — Au début, elle entendait des voix complètement indépendantes qui se disputaient et voulaient toujours lui faire prendre parti. Elle avait le rôle de l’arbitre ; si vous voulez, du conciliateur. Elle souffrait également de délires de perception. Un jour – c’était avant mon arrivée, mais j’ai eu accès aux archives –, un patient a poussé la carafe d’eau vers elle à l’heure du déjeuner, et ce geste l’a convaincue que les infirmières cherchaient à la tuer. Pour elle, la seule façon de se protéger consistait à uriner au milieu de la salle à manger. Plus tard, peu après mon intégration à cet établissement, elle a développé une phobie des fenêtres. Elle pensait que la moindre ouverture aspirait ses pensées.


      — A-t-elle connu des épisodes violents ?


      Helen confirme, dépitée. Elle s’est visiblement attachée à sa patiente. Quel manque de professionnalisme !


      — Malheureusement, oui. Elle n’est pas violente par nature, mais c’est parfois difficile de la contrôler.


      — Vous pouvez m’en dire plus sur ces incidents ?


      Helen récupère le dossier correspondant.


      — En 1992, elle a attaqué une vieille femme qui, selon elle, lui transmettait des pensées. Elle en a attaqué une autre deux fois de suite : la première en juin 1997, car elle la soupçonnait de lui transmettre ses émotions, et la deuxième quelques mois plus tard, pour avoir lu et récité ses pensées à voix haute. Il y a six ans, elle a également attaqué un visiteur qui l’aurait forcée par contrôle mental à se gratter le genou jusqu’au sang. Plus récemment, elle a mis au tapis une infirmière qui aurait infiltré des désirs dans son esprit.


      Intriguant. Patricia Stone regroupe presque l’intégralité des symptômes de premier rang de la schizophrénie, dont un seul aurait suffi à établir un diagnostic.


      — Comprenez-moi bien, continue Helen en refermant le dossier. Ces incidents sont l’exception qui confirme la règle. La plupart du temps, Patty est une patiente exemplaire qui ne pose pas de problème et est même plutôt plaisante. Au début, elle était sous chlorpromazine, mais ces épisodes nous ont incités à revenir sur sa prescription, si bien qu’elle est à présent sous clozapine.


      Un antipsychotique souvent utilisé pour la schizophrénie résistante, car il provoque moins d’effets secondaires.


      — Ces changements de comportement peuvent-ils avoir un lien avec les visites de sa famille ?


      — Patty n’a jamais reçu de visites.


      Alexandra fait mine de s’étonner.


      — Oh ! je pensais que sa fille…


      — Malheureusement, non. Elle a commencé à l’appeler une fois par mois quand elle a eu dix-huit ans, mais elle ne s’est jamais déplacée en personne.


      — Ça doit être dur pour Patty.


      — Nous n’avons pas à interférer dans les histoires de famille, reconnaît Helen, impuissante. Nous traitons au mieux les patients qu’on nous confie, voilà tout.


      — Peut-on espérer qu’elle soit relâchée tôt ou tard ?


      Helen s’accorde un moment de réflexion.


      — C’est difficile à dire. Parfois, Patty est si stable qu’on n’a aucun mal à l’imaginer vivre en dehors de l’établissement, mais ses accès périodiques de violence restreignent cette éventualité. Et puis, ça fait presque un quart de siècle qu’elle est internée. Elle connaît bien cette vie, elle s’y sent en sécurité. Notre clinique ne fonctionne pas comme un fast-food : notre but n’est pas de brasser autant de patients que possible, mais de nous occuper de ceux qui ont besoin de nous autant de temps qu’il le faudra, y compris jusqu’à la fin de leur vie.


      Alexandra opine très sérieusement de la tête. Helen devrait se charger de rédiger la brochure, si ce n’est pas déjà le cas.


      — C’est vrai que votre établissement ne ressemble pas à d’autres que j’ai pu voir. J’imagine que les soins doivent y être onéreux.


      — Ça dépend pour qui. Certains de nos patients paient eux-mêmes leur séjour, d’autres sont financés par le système de protection sociale.


      Une façon pour le gouvernement de se racheter des morts et des négligences dont il s’est rendu coupable quelques décennies plus tôt.


      — Merci, Helen, c’était très instructif. Je vois bien que, si les soins sont d’une telle qualité ici, c’est en partie grâce à vous.


      Le compliment fait mouche.


      — Vous vouliez rencontrer Patty, c’est ça ?


      — Si c’est possible, bien sûr.


      C’est plus facile qu’elle ne l’imaginait.


      — J’ai prévenu le Dr Price que je ne la forcerais pas à vous rencontrer. Comme je vous l’ai dit, elle n’a jamais reçu de visiteurs. Si elle se sent mal à l’aise ou ne veut pas vous voir, on s’arrêtera là. Et je resterai avec vous pendant toute la durée de l’entretien. C’est compris ?


      Helen a beau babiller, elle possède néanmoins un certain cran. Alexandra l’apprécie de moins en moins.


      De retour dans le couloir, Alexandra remarque à nouveau le son de la flûte. Étrangement, c’est le seul qu’on entend. Helen n’a pas besoin de clef pour circuler dans le bâtiment, juste d’un code d’accès qu’elle tape avec la vitesse de l’habitude.


      — Je préférerais ne pas vous faire entrer dans la salle commune, dit-elle en passant devant une porte en chêne. Nos patients tiennent à leur routine, j’ai peur de les perturber s’ils remarquent un visiteur en dehors des heures habituelles.


      Elle la guide jusqu’à une vaste salle inutilisée.


      — Installez-vous, je vais prévenir Patty.


      Alexandra la remercie et attend son départ pour explorer la pièce, dont deux murs sont couverts de livres du plancher jusqu’au plafond, et un troisième d’œuvres de Gainsborough, Van Dyck et sir Peter Lely.


      Elle prend garde de s’asseoir face à la fenêtre ; avec un peu de chance, Patty s’installera devant elle et ne sera pas distraite par l’extérieur. Contrairement à Helen, Alexandra ne doute pas que Patty acceptera de la rejoindre, même si ce premier entretien lui a déjà beaucoup appris. Elle trouve fascinant que Kim refuse de rendre visite à sa mère, mais continue pourtant de l’appeler une fois par mois.


      Elle ne sait pas encore ce qu’elle pourra tirer de celle qui a donné naissance à Kim et a eu un tel impact sur sa personnalité, mais elle a hâte de la rencontrer. Cela ne pourra que renforcer le lien qui les unit. Après tout, elles se tiennent toutes les deux à distance du dernier survivant de leurs familles respectives.


      La porte s’ouvre. Fine sans être frêle, ses cheveux gris coupés court, la femme qui entre d’une démarche lente et raide porte un jean lâche, un pull à fleurs et des tennis bleues qui lui donnent l’allure d’une jardinière de curé. Il ne lui manque plus qu’un chapeau de paille et un panier fleuri.


      — Bonjour, Patty, l’accueille Alexandra. Comment allez-vous aujourd’hui ?


      Patty la laisse prendre sa main chaude et molle. Elle fait plus vieille que ses cinquante-huit ans. Difficile d’imaginer qu’elle puisse être capable d’accès de violence, mais les apparences sont parfois trompeuses.


      Elle s’assied, décontenancée, et fixe Alexandra de ses yeux d’un noir profond qu’elle a transmis à sa fille. Puis, sans ciller ni bouger le reste de son corps, elle claque soudain sa propre cuisse. Alexandra ignore le geste.


      — Vous voulez bien qu’on discute un peu ensemble, Patty ?


      Aussi attentive soit-elle, c’est quelqu’un d’autre que Patty semble écouter. Elle hoche la tête avec quelques secondes de retard.


      — J’aimerais parler de votre fille, Kimberly.


      — Vous connaissez Kimmy ?


      Aucune hésitation cette fois, mais une nouvelle claque sur la cuisse.


      Équipée d’un magazine, Helen s’est installée à l’écart pour ne pas les gêner, mais suffisamment près pour entendre toute leur conversation et surveiller les réactions de Patty. Alexandra va devoir formuler prudemment ses questions.


      Elle hoche la tête, momentanément choquée par l’intensité du regard de Patty avant que celui-ci ne laisse de nouveau place à un air docile.


      — Je l’ai rencontrée récemment. Je crois comprendre que vous ne l’avez pas vue depuis longtemps, n’est-ce pas ?


      Patty se tourne vers la gauche et se renfrogne.


      — Pardon, je voulais dire, ça fait longtemps que vous n’avez pas vu Kimmy ?


      Les mains de la femme s’agitent comme si elle tricotait, et une larme lui coule sur la joue.


      — Kimmy est à l’abri ?


      — Oui, Patty, Kimmy est en sécurité. Elle occupe un poste très important dans la police.


      — Kimmy est à l’abri. Kimmy appelle. Je suis à l’abri.


      Patty a beau ne pas la regarder en face, Alexandra acquiesce. Helen n’a pas tourné une seule page de son magazine. Les divagations d’un schizophrène sont généralement incompréhensibles, et sans doute n’obtiendra-t-elle rien d’utile, mais ça vaut le coup d’insister un peu.


      — Pouvez-vous me parler de l’enfance de Kimmy ?


      Le tricot s’accélère.


      — Mikey est à l’abri, Kimmy est à l’abri. C’est le diable qui arrive et qui prend.


      Patty tend soudain l’oreille malgré le silence qui règne dans la pièce. Tu vas cracher le morceau, oui ! songe Alexandra.


      Patty secoue la tête.


      — Non, c’est l’amie de Kimmy. Kimmy est à l’abri.


      Elle écoute une réponse qui n’existe nulle part ailleurs que dans son esprit, les mains immobiles. Elle se claque de nouveau la cuisse avant de reprendre son infernal tricot.


      — Non, c’est l’amie de Kimmy. L’amie de Kimmy. Kimmy est à l’abri… N’est-ce pas ?


      Ses yeux noirs la scrutent avec l’intensité de rayons X, comme pour sonder les profondeurs de son âme. Alexandra hoche la tête.


      Patty bondit sur elle comme un tigre, lui agrippant les cheveux et lui griffant la peau avant qu’elle ait pu réagir. Alexandra tente de la chasser, à peine consciente des grands cris que pousse Helen, mais Patty lui enfonce les ongles dans le crâne avec un rugissement guttural. Alexandra est près de vomir quand des postillons lui atterrissent sur la joue et coulent vers ses lèvres. Elle tourne la tête pour se protéger le visage, mais ses tempes la brûlent déjà. Malgré tous ses efforts pour se dégager, ce brin de femme qui la surplombe garde l’avantage.


      Helen encercle sa patiente de ses bras pour la tirer en arrière, et Alexandra pousse un grand cri quand Patty lui arrache une mèche du crâne avant de se raccrocher aussitôt à une autre.


      — Attrapez-lui la main, je vais tirer, prévient Helen.


      Les larmes aux yeux, Alexandra parvient à se saisir de la main gauche de Patty et à desserrer un à un les doigts crispés sur ses cheveux.


      — Tirez !


      Le regard fou, Patty ne cesse de se débattre et de chercher à atteindre Alexandra tandis qu’Helen la dégage et lui fait quitter la pièce. La petite jardinière de curé s’est transformée en animal sauvage.


      — Attendez là, quelqu’un va venir vous examiner, dit Helen avant de disparaître avec sa patiente.


      Mais Alexandra n’a aucune intention de s’attarder davantage. Une fois seule, elle se recoiffe rapidement et plie bagage. Il n’y a rien à tirer de cette folle.


      Elle attend d’être dans sa voiture pour mesurer l’ampleur des dégâts. La majorité de ses blessures sont cachées sous ses cheveux, excepté une longue griffure qui lui court de la tempe à la mâchoire. La peau est rouge, mais ne saigne pas. Son crâne entier la brûle.


      Elle n’avait pas prévu une réaction si violente. C’est à se demander si elle a bien fait de venir.


      Pourtant, le comportement de Patty ne semble pas logique.


      Alexandra sort son bloc-notes. Malgré sa médication, Patty présente encore des troubles moteurs prononcés, sans compter la quasi-intégralité des symptômes de premier rang de Schneider relatés par Helen. Un tel combo, c’est assez rare.


      Alexandra pianote sur son volant du bout des ongles, songeant aux bafouillages de Patty et à la régularité de ses épisodes violents. Soudain, ses lèvres s’étirent en un sourire.


      — Bien sûr.


      Cette vieille folle est plus maligne qu’elle n’y paraît.


      Quelle délicieuse ironie ! La personne la plus perspicace qu’elle ait rencontrée depuis des années est une schizophrène paranoïaque.


      Alex enclenche la marche arrière, ravie en dépit de ses blessures. Cette visite valait le détour, tout compte fait.
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      Le bâtiment à un étage de Brockmoor n’a pas beaucoup changé depuis la dernière visite de Kim, à l’exception de la porte d’entrée qui aurait besoin de retouches, et la poignée en laiton, d’un polissage. Rien ne dit qu’il n’a pas déménagé entre-temps, mais Kim doit en avoir le cœur net.


      Elle appuie sur la sonnette avec appréhension. Peut-être ne voudra-t-il pas la voir. Ou peut-être l’aura-t-il oubliée, tout simplement.


      L’homme qui lui ouvre est plus petit et épais que dans son souvenir, mais, hormis ce détail, il reste le même. Des lunettes pendent à son cou, et ses cheveux gris et rêches se dressent dans tous les sens, comme ceux d’Einstein.


      — Désolé, madame, je n’achète pas…


      Il s’interrompt et chausse ses lunettes pour mieux la voir.


      — Kim ?


      Elle opine nerveusement. Si elle a arrêté de lui rendre visite, c’est uniquement parce qu’il est trop doué dans ce qu’il fait. Il s’est approché d’elle, et elle a aussitôt disparu sans rien lui dire, ni merci, ni pourquoi, ni au revoir.


      Pourtant, il ne montre aucune trace de colère ou de déception quand il s’efface pour la laisser entrer.


      — Mais entre, je t’en prie.


      Elle aurait dû s’en douter.


      La salle de consultation offre un contraste saisissant avec le cabinet d’Alexandra. Chez elle, des fauteuils coûteux bien placés, des tapis orientaux, des plantes en plastique, des bougies et des rideaux en velours suspendus à des fenêtres à guillotine créent une illusion de confort. Ici, les fauteuils sont vieux et usés par endroits, mais douillets, propres et accueillants. Des bonsaïs à différents stades de sculpture sont éparpillés dans la pièce. Aucun diplôme n’est exhibé sur le mur. Il n’en a pas besoin.


      — Comment vas-tu, ma chère ?


      D’ordinaire, cette question n’est rien d’autre qu’une formalité polie. Mais lui sait ; il comprend.


      — On fait aller, Ted.


      — Tu as piqué ma curiosité. Que dirais-tu d’un café ?


      Elle le suit à l’arrière de la maison, dans une petite cuisine assombrie par le chêne de vieux meubles et de placards. De la vaisselle dépareillée trempe dans l’évier.


      — Tu ne t’es pas remarié ?


      — Non, ça aurait été injuste de ma part. Aucune femme n’arriverait à la cheville d’Eleanor, et je suis bien incapable d’abaisser le niveau de mes exigences. J’ai fait quelques rencontres, mais mon refus de passer à la vitesse supérieure finit toujours par poser problème.


      Kim garde le silence tandis qu’il verse l’eau bouillante dans des tasses aux couleurs de deux équipes de foot : West Bromwich Albion et Aston Villa. Il lui tend la seconde.


      — Ils ont perdu ce week-end. Elle n’est plus dans mes bonnes grâces.


      Elle la prend et, de retour dans la pièce confortable, s’assied dans un fauteuil familier qui lui donne aussitôt la sensation de replonger dans le passé.


      — Alors, quoi de neuf depuis que tu m’as laissé en plan il y a vingt ans ? demande-t-il.


      Mince, il a bonne mémoire. Mais il est trop tard pour s’excuser.


      — Je suis allée à l’université, puis j’ai rejoint les forces de police. J’aime bien mon travail.


      — Quel rang occupes-tu ?


      — Inspectrice.


      — Je vois. C’est pas mal, mais pourquoi t’être arrêtée si tôt dans la chaîne alimentaire ?


      Bon sang, ce n’est pas facile d’être en sa compagnie. Aucun fait, aussi anodin soit-il, ne lui échappe. C’est ce qui fait de lui un excellent psychologue.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Si tu voulais être plus haut dans la hiérarchie, tu le serais.


      Il n’a pas tort. Elle est arrivée depuis moins de dix minutes et il lit déjà en elle comme dans un livre ouvert.


      — Et toi ? Tu as enfin pris ta retraite, ou tu continues de mettre le nez dans les affaires des autres ?


      Il sourit.


      — Oh ! joli coup. Une diversion et une tentative d’humour dans la même phrase. Tu as fait de grands progrès. Soit, je vais laisser passer. Les raisons de ta venue finiront bien par devenir évidentes. (Il sirote son café.) Je suis à moitié à la retraite. Je vois encore deux ou trois patients de temps en temps, parfois plus, selon les besoins.


      Autrement dit, quand les services sociaux font appel à lui. Ted a toujours travaillé pour l’État, principalement sur des affaires de maltraitance et de négligence infantiles. Elle ne veut pas imaginer les horreurs qu’il a dû entendre ou les images dérangeantes qu’il a dû voir.


      — Comment tu arrives à faire ça, Ted ?


      Il réfléchit à la question.


      — J’aime me rendre utile. Ça m’aide à dormir la nuit.


      Ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas motivé par l’argent, comme le prouve le deux-pièces dans lequel il vit à l’étage. Il est dans le camp des gentils.


      — Je me souviens d’une petite fille qui est venue me rendre visite, autrefois, continue-t-il en ricanant. Elle était tellement en colère, tellement repliée sur elle-même qu’elle n’a pas desserré les dents pendant trois séances de suite. Je crois qu’elle avait six ans, à l’époque. J’ai essayé les sucettes, les jouets, une promenade dans le jardin… Rien n’y faisait.


      Kim se raidit. Elle n’a pas envie de replonger dans ces souvenirs.


      — Je l’ai revue vers ses neuf ans. Elle était en transition entre deux familles d’accueil, incapable de s’adapter ou de prendre racine. Quand elle est arrivée, je lui ai offert un biscuit, et tu sais ce qu’elle m’a dit ? « Quoi de neuf, docteur ? Vous n’avez plus de sucettes ? » Puis je l’ai revue à ses quinze ans, et elle refusait catégoriquement de parler de ce qui s’était passé dans sa dernière famille d’accueil, même si…


      — J’ai besoin de ton aide, Ted.


      Ce n’est pas parce qu’elle lui fait entièrement confiance qu’elle accepte de le laisser s’aventurer sur ce genre de terrain miné. Il est trop doué pour ça.


      — Je voudrais seulement que tu me laisses t’aider, répond-il en soutenant son regard. Ta vie pourrait…


      — S’il te plaît, doc.


      Il récupère une pipe posée sur une table d’appoint, puis craque une allumette qui dégage une odeur de soufre.


      — Demande-moi ce que tu voudras, Kim.


      Elle se détend, reconnaissante. Il ne l’a jamais poussée trop loin dans ses retranchements.


      — J’enquête sur un meurtre. Tu en as peut-être entendu parler dans les journaux ou à la télévision.


      — La victime de viol ?


      — Oui. Ça peut sembler ridicule, mais la coupable était suivie par une psychiatre, une femme très intelligente et réputée parmi ses pairs. Je l’ai rencontrée et… quelque chose en elle m’a aussitôt dérangée, même si je ne saurais pas t’expliquer quoi. Je la soupçonne d’être en partie responsable du meurtre.


      Ted paraît sceptique.


      — Je sais que ça semble dingue ! Seulement voilà, je l’ai croisée à nouveau au cimetière peu de temps après ! Une prétendue coïncidence, mais moi j’ai eu l’impression qu’elle m’avait suivie. Je l’ai revue à plusieurs reprises depuis, et chaque fois, c’est comme si elle savait tout de moi, comme si elle avait pris le temps de se renseigner à mon sujet.


      — Peut-être as-tu simplement une aversion pour les individus perspicaces dotés d’une bonne intuition. Après tout, des gens comme elle ont tenté de t’analyser tout au long de ta vie.


      — Peut-être. Mon problème, c’est que j’ignore totalement dans quoi je m’embarque. Sa sœur la considère comme une sociopathe, et je pense qu’elle a raison.


      Ted pousse un long sifflement.


      — Admettons que ce soit le cas. Qu’attends-tu de moi ?


      — Je dois me plonger dans l’esprit d’une sociopathe si je veux avoir une chance de la battre à son petit jeu.


      — Ce serait un exercice ambitieux pour n’importe qui, mais pour toi, Kim, ce n’est rien de moins que du suicide. Tu n’es pas équipée pour l’affronter. Je ne peux pas cautionner ce plan.


      Ce manque de confiance en elle la met aussitôt en rogne.


      — Si je comprends bien, tu refuses de m’aider ?


      — Si, comme tu le soupçonnes, cette femme connaît ton passé, alors elle finira forcément par s’en servir contre toi, répond-il, songeur. Ce serait une arme redoutable entre ses mains, et ce, même si tu suivais une thérapie depuis des années. Tu veux ma réponse, la voici : à n’importe qui d’autre me posant cette question, je répondrais de courir et de ne pas regarder en arrière ; à toi, je recommanderais de courir encore plus vite.


      — Tu refuses donc de m’aider, insiste-t-elle.


      Le regard noir qu’elle lui lance ne semble pas avoir de prise sur lui.


      — En effet, ma chère.


      Elle se saisit de sa veste et quitte la pièce, furieuse.
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      Kim compte les poissons en train de tourner en rond dans la mare, à la recherche de nourriture.


      — Moby est mort, dit Ted en lui tendant un café frais. Tu te souviens de lui ?


      Kim prend la tasse et hoche la tête. Ce n’est pas la première fois qu’elle se réfugie dans le jardin.


      — Tu m’as demandé comment ils s’appelaient, et je t’ai répondu qu’ils n’avaient pas de noms. Ça ne t’a pas plu du tout. Tu voulais absolument leur donner un nom à tous. Si je me souviens bien, c’était Moby, Willy et…


      — Piranha.


      — C’est ça. Puis il y a eu les tourterelles turques, et tu as…


      — Je vais le faire, avec ou sans ton aide, Ted.


      — Je sais.


      Elle se tourne vers lui :


      — Alors, aide-moi. S’il te plaît.


      — Allons nous asseoir.


      Il la conduit vers deux chaises en bois jointes, gardées au sec par un parasol jamais refermé, quel que soit le temps.


      — Jouons à deux pour une.


      Kim n’a pas oublié cette méthode : Ted lui accorde un certain nombre de questions avant de pouvoir lui en poser une à son tour.


      — Trois pour une, réplique-t-elle.


      Au fil des ans, ce petit exercice lui a permis d’apprendre beaucoup de choses sur Ted, sans presque rien dévoiler en contrepartie. Du moins, c’est ce qu’elle s’imaginait, à l’époque.


      Elle sait que l’amour de sa vie a succombé à un cancer à trente-sept ans à peine, qu’il aime jardiner, acheter des boutures étranges dans les jardineries hors de prix et consacrer des nuits blanches à regarder des parties de poker à la télévision. Elle sait aussi qu’il cache sa collection des romans de Terry Pratchett dans sa chambre pour ne pas distraire ses patients. Jamais personne ne lui a tant donné envie de se confier sur son passé.


      — Un joker, reprend Ted, acceptant le ratio.


      — Trois.


      Certains sujets sont tabous, et ce, en n’importe quelles circonstances.


      — J’accepte les règles du jeu. Commençons.


      — Première question : qu’est-ce qui définit un sociopathe, exactement ?


      — L’absence de conscience morale. Leur patrimoine génétique en est tout bonnement dénué, si bien qu’ils ne ressentent ni inquiétude ni amour envers les êtres vivants. C’est une condition bien plus courante qu’on ne le croit : elle touche environ quatre pour cent de la population. Ces personnes possèdent souvent un charme superficiel grâce auquel elles s’attirent les bonnes grâces de leur entourage.


      Kim veut bien le croire. Bryant a aussitôt été séduit par Alexandra, et elle-même ne peut nier que cette femme l’intrigue.


      — Mais ce n’est rien de plus qu’une façade, continue Ted. Un sociopathe saura se mettre n’importe qui dans la poche, mais il ne créera pas de véritable lien d’affection pour autant.


      — Font-ils la différence entre le bien et le mal ?


      — Sur le plan intellectuel, bien sûr, mais cette distinction ne les atteint pas. La conscience, ce n’est pas un comportement, mais un ressenti. J’imagine que des agents travaillent sous tes ordres ?


      — Bien sûr.


      — Et que leur dis-tu quand la journée a été particulièrement longue ?


      — D’accélérer la cadence, la prochaine fois.


      Ted esquisse un sourire.


      — Très amusant, ma chère, mais réponds-moi sincèrement.


      — Je leur paie à dîner et je leur dis de venir plus tard le lendemain.


      — Qu’est-ce qui te pousse à faire cela ? Après tout, c’est leur travail.


      — Rien, c’est comme ça.


      — Cherches-tu à devenir plus populaire au sein de ton équipe ?


      — Oh ! oui, c’est ça qui m’empêche de dormir la nuit, tiens.


      — Précisément. C’est ta conscience qui t’y a poussée, car tu sais en ton for intérieur, sur le plan émotionnel, que c’est la chose à faire. Je sais que tu vas contester, mais tu n’es pas une sociopathe, conclut-il en ouvrant les mains.


      — Merci de confirmer que je ne suis pas folle à lier, docteur.


      — Ah ! mais le sociopathe ne l’est pas non plus. Son comportement est un choix. Il comprend la différence entre le bien et le mal, mais choisit de ne pas en tenir compte. De la même manière qu’un amputé doit apprendre à vivre sans un membre, un sociopathe doit apprendre à vivre sans conscience.


      — Mais comment devient-on sociopathe ?


      — Le mal n’est pas lié à un type de peau, un trait physique, un genre ou un rôle social. Et je crois avoir répondu à trois questions.


      Elle lève les yeux au ciel.


      — Vas-y.


      — Que s’est-il passé dans la famille d’accueil numéro deux ?


      — Joker. Alors c’est un trait inné ou acquis ?


      Ted sourit. Il a vu le coup venir.


      — Les deux, si on en croit la recherche. Il peut y avoir une prédisposition génétique à cette condition, mais l’environnement influe sur la manière dont elle s’exprime.


      Kim garde le silence : elle sait qu’il continuera sans qu’elle ait besoin de poser une autre question.


      — Une théorie veut que le rejet maternel contribue aux tendances sociopathes. La théorie de l’attachement est encore relativement nouvelle, mais, pour la résumer, si un enfant souffre d’une distance émotionnelle dans les premières années de sa vie, les répercussions peuvent être désastreuses à l’âge adulte. On est hors de mon champ d’expertise, mais des études démontrent également l’important impact de notre culture au sens plus large.


      Devant l’incompréhension visible de Kim, il précise :


      — La philosophie occidentale récompense la quête du matérialisme.


      — Tu veux dire qu’il y a moins de sociopathes dans les sociétés orientales ?


      — C’est une question intéressante. On note beaucoup moins de comportements sociopathes, disons, au Japon. Mets-toi dans la peau d’une sociopathe en herbe. Tu envisages de placer un pétard dans la bouche d’un chaton, comme ça, parce que ça t’amuserait de voir les éclaboussures de sang sur les murs.


      Kim frissonne.


      — Oui, certes, reconnaît-il. Maintenant, serais-tu aussi encline à faire cette expérience si tous ceux qui t’entourent la considéraient comme une atrocité ? La sociopathie est avant tout un choix de comportement. Pour une jeune sociopathe, l’envie de faire exploser un chaton reste la même, mais la décision d’y céder peut varier en fonction de la culture prépondérante.


      La prochaine question la concerne. Elle a presque peur de la formuler.


      — Que veulent-ils ?


      — Oh ! Kim. Pourquoi ne me laisses-tu pas t’aider à pardonner à ta mère ?


      — Il me reste une question, mais je peux te dire d’emblée que ça sera un joker. Que veulent-ils ?


      Il secoue la tête.


      — Ma chère, Indira Gandhi a dit que le pardon est le propre de l’homme courageux.


      — Et William Blake a dit qu’il est plus facile de pardonner à un ennemi qu’à un ami. Alors, pour sa mère, c’est quasiment impossible. Cet ajout est de moi.


      — Mais si tu… ?


      — J’ai posé un joker, Ted. Qu’est-ce qu’un sociopathe veut ?


      Ted lui présente ses paumes tendues.


      — Ils veulent ce qu’ils veulent. Les sociopathes ne sont pas des robots construits sur le même modèle. Ils ont tous des caractéristiques différentes. Certains ont un QI bas et cherchent par exemple à contrôler un petit groupe de personnes. D’autres au QI plus élevé aspirent à un plus grand pouvoir.


      — Et au meurtre ?


      — Très peu de sociopathes sont des meurtriers, et peu de meurtriers sont sociopathes. Le meurtre est seulement possible si la personne a d’emblée des tendances violentes. Leur seul but est d’obtenir ce qu’ils veulent ; en gros, gagner.


      Kim repense à Ruth.


      — Peuvent-ils contrôler les esprits, comme par hypnose ?


      — L’hypnose ne contrôle pas les esprits. Elle ne persuadera jamais quelqu’un d’aller à l’encontre de ses croyances fondamentales. Mais la manipulation, c’est une autre paire de manches. Un contrôle mental total, ça n’existe que dans les films. Mais l’exploitation de la pensée, aussi subconsciente soit-elle, c’est une manœuvre très habile.


      — Continue.


      Ça ne comptera pas comme une question.


      — C’est assez dur de convaincre quelqu’un de faire quelque chose qui ne lui serait jamais passé par la tête. Disons que, après t’être fait passer un savon par ton chef, tu t’imagines lui renverser une tasse de café brûlant sur les genoux. Ça ne dure qu’un instant, puis tu n’y penses plus. Si quelqu’un de particulièrement habile te mettait la main dessus, tu pourrais très bien retourner dans ce bureau deux semaines plus tard et mettre ton plan à exécution.


      Kim a fait le compte.


      — J’ai une autre question prête, mais on sait tous les deux que c’est à ton tour.


      — Cite-moi un endroit de souvenir heureux.


      Elle est sur le point de poser un autre joker, mais même si le souvenir est douloureux, il ne la met pas en danger.


      — La famille d’accueil numéro quatre. Keith et Erica.


      — Pourquoi ?


      Elle éclate de rire.


      — C’est une autre question, mais je veux bien y répondre. Parce qu’ils n’essayaient pas de me rafistoler. Pendant trois ans, ils m’ont permis d’être moi-même, sans me le reprocher ou en attendre davantage de ma part. Ils me laissaient vivre, tout simplement.


      Ted comprend et hoche la tête.


      — Merci, Kim. Question suivante.


      Kim se reconcentre sur le présent.


      — Qu’est-ce que tu voulais dire par « quelqu’un de particulièrement habile » ?


      — Si je le désirais, je pourrais te faire revivre l’humiliation que tu as ressentie quand ton chef t’a réprimandée. Je trouverais le moyen de rendre l’expérience encore plus désagréable, puis je te ferais visualiser une punition pour t’insuffler un sentiment de vengeance. Enfin, je te donnerais des raisons qui justifieraient de passer à l’acte. En faisant tout cela, c’est comme si je te donnais la permission d’aller l’ébouillanter.


      — Mais en quoi est-ce différent d’un contrôle mental absolu ?


      — Parce que tu y avais déjà pensé par toi-même, et que tu agis de manière consciente. En fait, tu ne te rendras même pas compte d’avoir été manipulée.


      Kim repense à Ruth : sa situation devient plus claire. Bien sûr que Ruth a dû rêver de planter un couteau dans le corps de son agresseur. Le fantasme existait quelque part dans son esprit, et Alex le savait pertinemment. Mais, à sa connaissance, Alex n’a jamais rencontré Allan Harris. Alors pourquoi avoir incité Ruth à le tuer ?


      — Est-ce que ces gens ressentent la moindre émotion ?


      — Ils ressentent ce qu’on appelle les émotions fondamentales : douleur, joie, frustration à court terme ou succès. En revanche, ils n’éprouvent pas d’émotions plus complexes, comme l’amour ou la compassion. Et, parce qu’ils ne connaissent pas l’amour, la vie devient pour eux un interminable jeu dont le seul but est de dominer les autres.


      — C’est comme ça qu’ils tuent le temps ?


      — Voyons, Kim, c’est mon tour. Te libéreras-tu un jour de ta culpabilité envers Mikey ?


      — Non.


      — Mais ne voudrais-tu pas… ?


      — J’ai répondu à la question, doc.


      — Très bien. Pour te répondre, les sociopathes détestent l’ennui, au même titre qu’un enfant a besoin d’être stimulé. Tous les jeux qu’ils inventent finissent par les lasser, si bien qu’ils doivent constamment en augmenter les enjeux ou en complexifier les règles.


      Kim repense à Sarah constamment en train de fuir sa sœur. Combien d’années encore cette démonstration de pouvoir suffira-t-elle à amuser Alexandra ?


      — Il doit bien exister un moyen de révéler leur véritable nature au grand jour !


      — Cette psychiatre qui t’intéresse, tu penses qu’elle a joué un rôle dans un meurtre. Bon, et que comptes-tu faire à présent ?


      Ce n’est pas son tour, mais Kim lui répond néanmoins.


      — Obtenir un mandat ? hasarde-t-elle.


      Ted éclate de rire.


      — Et sous quel prétexte ? Je suis sûr qu’elle est aussi respectée par ses pairs que par ses patients, et que personne n’a jamais eu à se plaindre d’elle. Même la jeune femme qui a fini en prison aurait du mal à croire qu’elle a été manipulée, alors comment comptes-tu obtenir un mandat ? Tes supérieurs penseront que tu as perdu la tête, et tu perdras toute ta crédibilité.


      — Merci, doc.


      — Je suis honnête, c’est tout. Tu ne détrôneras pas une sociopathe toute seule ; pour cela, vous devriez être plusieurs à la dénoncer. Je crois que c’est Einstein qui a dit : « Le monde est dangereux à vivre, non pas tant à cause de ceux qui font le mal, mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire. »


      — Ils peuvent être soignés ?


      — Pourquoi le voudraient-ils ? À leurs yeux, le sentiment de responsabilité morale n’est qu’un fardeau. Ce n’est pas eux qui souffrent de leur sociopathie.


      — Mais la thérapie…


      — Tu ne comprends pas, Kim, l’interrompt-il, exaspéré. Ils sont parfaitement heureux comme ils sont. Ils n’ont pas le moindre désir de changer.


      — Ils ne finissent pas par se sentir seuls, à force ?


      — Ils n’ont pas de cadre de référence pour cela. C’est comme demander à quelqu’un qui a été aveugle toute sa vie de décrire la couleur bleue. Ils ignorent complètement à quoi ça correspond.


      Kim a l’impression que sa tête est sur le point d’exploser sous le poids de toutes ces explications.


      Ted ouvre la bouche, mais elle lève la main pour l’interrompre.


      — Je sais que c’est ton tour, mais il me reste un joker que je compte utiliser, donc inutile de perdre ta salive.


      Elle l’envoie promener avec le sourire pour adoucir le coup. Si un jour elle se résout à parler de son passé, ça sera avec lui.


      — Tu as toujours été douée à ce jeu, Kim.


      — Alors, comment devrais-je appréhender cette femme, selon toi ?


      — Je te répète ce que je t’ai dit tout à l’heure : garde tes distances. Si tu l’affrontes, tu n’en ressortiras pas intacte.


      Sentant que la conversation revient sur elle, Kim vide son café d’un trait et se lève.


      — Eh bien, merci de m’avoir reçue, doc.


      Il reste assis.


      — Tu n’envisages pas de revenir me voir ?


      Elle secoue la tête et se dirige vers le petit portail du jardin.


      — Tu sais, de tous les enfants que j’ai vus au fil des ans, je t’ai toujours considérée comme mon plus lamentable échec.


      — Pourquoi ? demande-t-elle sans se retourner. Parce que j’étais trop éclatée pour être rafistolée ?


      — Non, parce que j’avais tellement envie de t’aider que ça me prenait aux tripes.


      L’émotion lui noue la gorge. Elle veut absolument lui donner quelque chose.


      — J’ai un chien.


      — Ça me fait plaisir de l’entendre, Kim. Je suis ravi que tu aies adopté un chien, maintenant, tu dois juste comprendre ce qui t’y a poussée.
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      Kim se gare devant une rangée de quatre maisons récentes à deux étages. Leurs briques rouges contrastent avec les maisons de plain-pied, bâties dans les années cinquante, qui composent le reste du quartier.


      — Bon, je prends les choses en main, dit-elle à Bryant. Il va falloir y aller en douceur.


      Il couvre son gros rire sous une toux et sort. Une Audi argentée rutilante et une Corsa encombrent l’allée.


      — Ce qu’il faut pas faire, grogne-t-il, forcé d’avancer en crabe le long de la maison annexe.


      Un homme leur ouvre la porte. Malgré son costume bleu marine chic, Kim remarque sa cravate bordeaux desserrée au niveau du cou et la barbe naissante sur sa mâchoire forte.


      — Je peux vous aider ?


      — Inspectice Kim Stone, sergent Bryant. On aimerait vous parler une…


      — Dégagez de chez moi, inspectrice. Il est hors de question que je vous laisse encore torturer Wendy.


      Le sourire patient réservé aux visiteurs inattendus laisse aussitôt place à une farouche hostilité. Kim peut le comprendre. Elle n’a pas été tendre envers sa sœur, la dernière fois.


      — Ça ne prendra qu’une minute, monsieur Parks.


      Wendy apparaît à côté de son frère.


      — On peut savoir ce que vous voulez, cette fois ?


      Ils ont beau être deux sur le perron, Kim se sent particulièrement visée par cette rebuffade. Wendy a perdu beaucoup de poids, ça se voit au premier coup d’œil. Elle était déjà fine, mais à présent, avec ses cheveux noirs tirés en arrière, elle ressemble à Olive Oyl, l’amie de Popeye.


      Son regard est brûlant de haine.


      Kim se rend vite compte qu’elle va devoir changer de stratégie. Robin Parks, les bras croisés sur la poitrine avec un petit air triomphant, est un sujet hostile : il ne répondra à aucune question directe. Quant à Wendy, elle serait sans doute ravie de l’éventrer comme un poisson. Mais ils doivent trouver le moyen d’entrer.


      — J’ai vu les filles.


      La haine se dissipe, remplacée par le choc et l’inquiétude.


      — Laisse-les passer, Robin, dit Wendy.


      Il ne bouge pas et la regarde d’un air sidéré.


      — Tu es folle ? Je ne vais pas laisser entrer ces…


      Wendy s’approche de la porte et l’ouvre.


      Robin se décale.


      Kim suit Wendy dans un salon décoré avec goût, dominé par une télévision montée sur le mur. Un canapé en cuir s’enroule autour de la pièce, avec un siège inclinable à son bout.


      Wendy prend place à l’extrémité, les mains agrippées aux genoux.


      — Vous avez vu mes filles ?


      Imitée par Bryant, Kim prend l’initiative de s’asseoir, même si on ne les y a pas invités.


      Wendy meurt sans doute d’envie de la passer à tabac, mais pas autant que d’entendre des nouvelles de ses enfants.


      — Elles vont bien, répond Kim, mal à l’aise. Daisy portait une grenouillère de dalmatien et Louisa était habillée en chouette.


      Wendy tente vaillamment de retenir ses larmes, mais elles lui échappent et coulent librement sur ses joues.


      — C’est leurs pyjamas préférés. J’ai fait bien attention avant de les leur envoyer.


      Un silence tombe dans la pièce. Kim s’apprête à reprendre la parole, mais Wendy la devance, avec une telle fureur que des postillons lui jaillissent de la bouche.


      — Je me fiche de savoir si vous me croyez, à présent. La vérité, c’est que je n’étais pas au courant. Ce salaud était peut-être très intelligent, ou moi très stupide, mais si j’avais su ce qu’il faisait, il ne serait déjà plus sur cette terre. Vous ne pouvez peut-être pas comprendre à quel point la rage que je ressens me brûle de l’intérieur. Je n’ai jamais été quelqu’un de violent, pourtant je ne rêve que d’une chose : lui attraper le cou et serrer jusqu’à ce qu’il rende son dernier souffle. Ça m’obsède.


      Robin vient s’asseoir à côté d’elle.


      Kim n’imaginait pas que leur entretien prendrait cette tournure, mais elle sait improviser. Inutile d’interroger directement Robin Parks : il les mettrait à la porte séance tenante sans rien leur apprendre.


      — Je donnerais ma vie pour remonter dans le passé et empêcher tout ça, ajoute Wendy. Je ferais n’importe quoi pour apaiser la douleur de mes filles, et croyez bien que je passerai le reste de ma vie à essayer.


      Robin lui prend la main pour la réconforter.


      Kim la croit. Elle s’est trompée. Cette femme ne savait rien.


      — Wendy, il y avait quelqu’un d’autre dans cette pièce.


      Toute la douceur qu’elle insuffle à ces mots ne les empêche pas de résonner avec la violence d’un coup de feu. Wendy pousse un cri d’horreur. Kim aimerait la rassurer en lui disant qu’il ne s’agissait que d’un voyeur, mais elle ne peut pas le lui certifier.


      Ce n’est pas sa réaction qu’elle guette, mais celle de son frère. Bryant, qui a compris le changement de direction de leur entretien, le tient à l’œil, lui aussi.


      Robin s’est figé.


      — Vous devriez…


      — Vous en êtes sûre ? implore Wendy.


      Kim se contente d’un hochement de tête. Robin passe aussitôt un bras protecteur autour des épaules de Wendy.


      — C’est ridicule, proteste-t-il.


      Mais Kim ne mord pas à l’hameçon. Elle sait qu’il leur demandera de partir à l’instant où ils s’adresseront à lui.


      — Parmi les connaissances de votre mari, y a-t-il quelqu’un que vous puissiez suspecter ?


      — Je n’y crois pas… Je n’arrive pas à imaginer… Je suis juste…


      — Comment ma sœur pourrait-elle connaître cette personne que vous avez inventée ? Elle vous a dit…


      — On n’a rien inventé, monsieur Parks. La présence d’un second individu a été confirmée.


      Toujours pas de question directe.


      Malgré sa détresse, Wendy ne perd pas son instinct maternel.


      — Daisy l’a confirmée, dit-elle, la lèvre tremblante. C’est pour ça que vous êtes allée la voir ?


      Kim opine du chef, puis prend une grande inspiration.


      — C’était quelqu’un qu’elle connaissait.


      Robin bondit sur ses pieds.


      — Non, non, non. Je n’en tolérerai pas davantage ! Vous ne voyez pas qu’elle ne sait rien ?


      Il se dirige droit vers Kim, mais Bryant s’est déjà dressé devant lui.


      — À votre place, je ne ferais pas ça, monsieur Parks.


      Kim se lève et les contourne.


      — Je fais ça pour vos filles, Wendy.


      Robin tente de lui attraper l’avant-bras, mais elle se dégage aussitôt et fait un pas vers lui.


      — Vous voulez retenter votre chance, pour voir ?


      — Il est temps que vous partiez, dit-il en reculant.


      Kim l’ignore et se tourne vers Wendy.


      — Vous voulez m’aider à attraper le connard qui était là, non ?


      — Arrête, Robin, sanglote Wendy avant de se lever et d’avancer lentement vers eux. Je vous contacterai si je pense à quelqu’un. Maintenant, partez. J’espère ne plus jamais vous revoir.


      Robin semble prêt à les jeter lui-même dehors, et Bryant à riposter. Le simple fait de rester debout vide Wendy de ses forces.


      Ils n’ont plus rien à faire ici.


      — Bien joué, cheffe, dit Bryant en retournant à la voiture. Ça, c’était du travail en douceur.


      Elle ne répond pas. Au bout du compte, elle a obtenu ce qu’elle était venue chercher.
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      Kim a l’impression que le dernier briefing remonte déjà à plusieurs semaines. En vérité, ça fait à peine quelques jours.


      — Du nouveau sur Charlie Cook, Stace ?


      — Pas vraiment, cheffe. J’ai contacté le centre socioculturel, mais ils ne notent pas les allées et venues de tout le monde. La plupart de leurs activités sont en réalité organisées par des tiers à qui ils se contentent de prêter une salle. Mais on continue les recherches pour découvrir où a pu se faufiler Charlie Cook.


      — On pense encore au club jeunesse ? demande Bryant.


      Kim hausse les épaules.


      — Ça ne me plaît pas, dit-elle avec sincérité. Tous ceux qui travaillent dans ce milieu devraient fournir un extrait de casier judiciaire. Enfin, on ne fera pas de miracles.


      Désormais, la responsabilité de contrôler les antécédents de ceux qui cherchent à travailler avec des enfants n’incombe plus au Bureau des casiers judiciaires, mais au Service de divulgation et d’interdiction. Nouveau nom, mêmes problèmes.


      — On a un retour du labo ?


      — Non, répond Stacey. Je leur ai envoyé un rappel ce matin.


      La consigne « de toute urgence » ne leur fait visiblement ni chaud ni froid.


      — Et le manager qui travaille à l’entrepôt des pièces détachées, cheffe ?


      Kim secoue la tête. Le fameux Brett ne lui revient pas, mais tout ce qu’elle peut lui reprocher, c’est un manque d’empathie. Un aspect sur lequel elle n’a pas de leçons à donner, comme n’a pas manqué de le souligner Bryant.


      Elle sent bien que son équipe commence à se décourager. Ils préféreraient tous une enquête où chaque indice les mène logiquement au suivant de manière méthodique. Malheureusement, c’est rarement le cas. Parfois, faire progresser un dossier est aussi pénible que de traverser des sables mouvants dans des bottes en caoutchouc, surtout quand on reprend une affaire qu’on pensait bouclée. Réinterroger les témoins ne révèle aucune information nouvelle. Pour ruiner le moral des troupes, c’est encore plus efficace qu’un gel des salaires.


      — Écoutez, tout le monde, je sais que vous avez fait des pieds et des mains et que ça n’a pas donné grand-chose pour le moment. Je vois bien que ça vous pèse. Mais on va y arriver. Nous ne sommes pas du genre à lâcher le morceau, compris ?


      Ils confirment tous d’un hochement de tête.


      — Cela étant dit, on a aussi besoin de souffler un peu. Rentrez chez vous et ne revenez pas avant lundi, frais pour passer les menottes à qui de droit. Allez, tout le monde dehors.


      Dawson est le premier à obéir, suivi de près par Stacey.


      — Toi aussi, Bryant.


      — Tu comptes te reposer aussi, cheffe ? demande-t-il en récupérant sa veste.


      — Bien sûr, répond-elle sans le regarder.


      Quelqu’un en sait plus qu’il ne veut le faire croire. Il est temps de lancer un pavé dans la mare et de faire quelques vagues.
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      Alex fixe la porte chaque fois qu’elle s’ouvre, espérant découvrir derrière sa nouvelle meilleure amie. Leur relation a changé lors de leur dernière rencontre : désormais, elles s’appellent par leurs prénoms. Son projet avance en douceur.


      Alexandra pensait justement à elle quand Kim l’a contactée ce matin pour lui proposer de prendre un café ensemble, dans un petit établissement sympa à quelques mètres de son cabinet. Alexandra, ravie de cette démonstration d’intérêt réciproque, ne s’est pas fait prier.


      Cette fois, quand la porte s’ouvre, c’est Kim qui entre, vêtue de noir comme à son habitude. Se rend-elle compte à quel point elle attire le regard ? Elle s’avance d’une démarche vive et résolue. Ses yeux tracent un chemin dont ses pieds n’osent pas dévier.


      — Docteur, dit-elle en s’asseyant.


      Oh ! non, certainement pas. Alex n’a pas l’intention de revenir en arrière.


      — Ça me fait plaisir de vous voir, Kim. J’ai pris la liberté de vous commander un latte.


      Kim croise les jambes sous la table. Si elle remarque les légères griffures sous le fond de teint d’Alex, elle choisit de ne pas le mentionner.


      — Merci, docteur, mais c’est « inspectrice », et j’ai quelques questions à vous poser.


      Elle ne cherche même pas à adoucir cette rectification d’un sourire. Alex se sent bizarrement déçue. Que la visite de Kim ait été sincère ou non, elle aurait préféré feindre une amitié naissante un peu plus longtemps. Tant pis.


      — J’en conclus que nous n’allons pas discuter de troubles du sommeil, cette fois ?


      — On peut si ça vous chante. Les vôtres ont commencé à la mort de votre famille, c’est ça ?


      Alex ne répond pas. La question semble rhétorique.


      — Oh ! pardon, j’oubliais. Ce ne sont pas les membres de votre famille et ils ne sont pas morts.


      Alex masque sa surprise. L’espace d’un instant, elle envisage de fondre en larmes, de parler de sa solitude d’un ton suppliant, de sa carrière et de tous les sacrifices exigés par sa vie professionnelle, mais elle sent que ça ne servirait à rien. Kim n’est pas dupe. Ce ne serait qu’une perte d’énergie. Et puis, elle est flattée que Kim se soit donné la peine d’enquêter sur elle.


      — C’est un mensonge, pas vrai ?


      — Il ne fait de mal à personne. Mes patients sont rassurés par l’étendue de mes études et mon expérience de la vie.


      — Mais ça n’est pas un reflet fidèle de la personne que vous êtes, n’est-ce pas, docteur ?


      — Très peu d’entre nous sont tels qu’ils paraissent. Vous le savez aussi bien que n’importe qui. La photographie sur mon bureau incite mes patients à tirer leurs propres conclusions, ce dont ils ne se privent pas. Nous présentons tous une façade au monde, et ça m’arrangeait de présenter une famille. Y compris à vous, Kim.


      La policière est visiblement furieuse de tant de familiarité, mais elle se domine.


      — Alors c’est une forme de manipulation.


      — Peut-être, mais, encore une fois, elle ne fait de mal à personne.


      — Toutes vos manipulations sont sans danger ? insiste-t-elle.


      — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


      — Vous manipulez vos patients d’une autre manière ?


      Thorne étire légèrement le coin de ses lèvres d’un air déconcerté.


      — De quoi suis-je accusée, au juste ?


      — C’était une question, pas une accusation.


      Ah ! Kim analyse donc chacun de ses mots. Très bien. Prends ça, songe Alex.


      — Je reçois beaucoup de patients, Kim. J’ai affaire à toutes sortes de troubles mentaux, des crises d’angoisse jusqu’à la schizophrénie paranoïde. Je soigne des gens condamnés à ne jamais surmonter leurs traumatismes d’enfance, et d’autres qui passent leur vie écrasés sous le poids de la culpabilité.


      Alex n’est pas sûre du nombre de points qu’elle vient de marquer, mais la raideur du dos de Kim lui fait comprendre qu’une ou deux fléchettes empoisonnées au moins ont atteint leur cible.


      — Je veux bien vous aider dans la mesure de mes capacités, mais il va falloir être plus précise, conclut-elle.


      — Ruth Willis.


      Alexandra est intriguée. Qu’est-ce que Kim croit savoir ?


      — On ne peut pas toujours aider tout le monde, Kim. J’imagine que vous comptez quelques enquêtes non résolues dans votre palmarès, des incidents que vous n’avez pas su régler en dépit de vos efforts. J’aurais aimé que Ruth accepte d’ouvrir un nouveau chapitre dans sa vie, mais c’est une jeune fille très perturbée. Parfois, la colère nous procure un sentiment de sécurité, et seule la vengeance nous permet de ne pas nous écrouler. Ruth ne sera plus jamais la même, ajoute-t-elle, les yeux baissés.


      — Elle ne va pas trop mal, en fait, rétorque Kim.


      Comme prévu, Alex apprend ce qu’elle voulait savoir. Kim est allée voir Ruth. Ça n’a pas d’importance. Personne ne la croirait, même si elle osait parler.


      — C’est intéressant, l’exercice de visualisation que vous avez utilisé lors de votre dernière session.


      — Cette technique est courante pour de nombreuses raisons : elle sert à relâcher du stress, atteindre ses buts… Ça marche très bien quand on veut se débarrasser d’émotions négatives. C’est symbolique.


      — Ou une répétition générale pour un esprit instable ?


      Alex éclate de rire. Elle ne s’est pas autant amusée depuis qu’elle a convaincu un forum de boulimiques de manger sans remords.


      — Oh ! je vous en prie, les techniques de visualisation peuvent inclure de nombreux éléments, mais personne ne va les appliquer ensuite. C’est un outil thérapeutique, pas un manuel d’instructions.


      — Et vous ne pouviez pas deviner que Ruth était assez instable pour reproduire cette mise en scène ?


      — Vous croyez pleinement à l’intégrité de votre profession et celle des individus qui représentent la loi ? demande Alexandra après un instant de réflexion.


      — Bien sûr.


      — Même si ça s’est passé avant votre entrée dans la police, je suis sûre que vous connaissez l’affaire de Carl Bridgewater. Un distributeur de journaux de treize ans avait été abattu dans une ferme non loin d’ici. La brigade des West Midlands en charge du dossier avait ciblé un groupe de quatre hommes et réussi à les faire incarcérer, malgré des indices quasi inexistants. Eh bien, ce groupe a été dissous après qu’une enquête a démontré ses méthodes douteuses, notamment la fabrication de preuves, et de nombreuses condamnations ont été annulées. Des années plus tard, les hommes qui avaient été condamnés pour le meurtre de Carl Bridgewater ont été relâchés en appel.


      Alexandra incline la tête sur le côté, avant de reprendre :


      — Alors, dites-moi, de quoi tirez-vous fierté, dans cette anecdote ?


      — L’un d’eux avait avoué, contre Kim.


      — Au cours d’un interrogatoire très discutable. Ce que j’essaie de démontrer par cet exemple, c’est que soit ces policiers avaient conscience d’orchestrer un coup monté contre des innocents, soit ils ont effectivement attrapé les coupables, mais ceux-ci ont ensuite été relâchés en appel à cause de leurs méthodes douteuses. Dans les deux cas, le système a échoué.


      — Ce genre d’exception existe dans toutes les professions. Elle confirme la règle. Je crois passionnément à ce que je fais, mais j’accepte aussi que tout le monde n’agisse pas forcément comme je le voudrais. C’est la nature humaine. Pour reprendre votre exemple, ajoute Kim, sourcils froncés, ces officiers de police se sont rendus coupables soit d’abus de confiance, soit d’incompétence. Laquelle de ces options explique votre échec avec Ruth, docteur ?


      Thorne ricane. Elle aime bien les conversations un peu houleuses.


      — L’échec vient de Ruth, croyez-moi.


      Kim la fixe d’un regard désarmant.


      — C’est ce que je ne comprends pas. Dans le meilleur des cas, vous avez commis une erreur au cours de l’exercice de visualisation, dans le pire, vous avez délibérément choisi cette technique en sachant ce qui en résulterait. Dans les deux, vous êtes en partie responsable du meurtre d’Allan Harris. Vous n’êtes pas d’accord ?


      Thorne pousse un profond soupir.


      — Est-ce que des suspects se sont suicidés en garde à vue ?


      Kim confirme d’un hochement de tête.


      — Pourquoi ? Comment est-ce possible ?


      Elle garde le silence.


      — Placer un suspect en garde à vue fait partie de la procédure judiciaire. Vous ne pouvez pas prévoir qu’un individu en profitera pour mettre fin à ses jours, autrement, vous vous en abstiendriez.


      — Peut-être pas, si je voulais étudier sa réaction.


      — Une personne qui a dédié sa carrière à la santé mentale n’a aucun intérêt à considérer ses patients comme des rats de laboratoire.


      Kim sourit pour la première fois.


      — Je vois que vous utilisez la troisième personne.


      À regret, Thorne sent l’ennui pointer le bout de son nez.


      — Très bien, Kim. Je n’utiliserais pas mes connaissances et mon expertise de cette manière.


      Kim marque une pause, comme intriguée.


      — Votre sœur morte n’est pas du même avis.


      La mention de Sarah la prend momentanément de court. Elle n’avait pas envisagé que Kim ait pu communiquer avec sa sœur, car elle préfère ne pas mélanger ses pions. Néanmoins, elle retrouve rapidement contenance.


      — Ma sœur et moi ne sommes pas proches. Elle n’est pas une source crédible quant à ma vie professionnelle.


      — Vraiment ? Vos lettres laissent à penser que vous aimez la mettre au courant des progrès de vos patients.


      Thorne sent sa gorge se serrer. Comment cette sale petite froussarde ose-t-elle interférer dans sa vie ?


      — En fait, elle a l’impression que vous la torturez et la harcelez depuis des années.


      Thorne tente de sourire pour relâcher la crispation de sa mâchoire.


      — La jalousie est un vilain défaut. Quand on a des frères et sœurs, il y a toujours un esprit de compétition qui apparaît. J’ai eu du succès dans ma carrière. Mon QI est supérieur, et j’étais la préférée, enfant. Sarah a des raisons d’être aigrie.


      Kim comprend et hoche la tête.


      — Oui, on a discuté de votre enfance ensemble. Elle m’a raconté que vous aviez des opinions différentes sur la manière de s’occuper des animaux.


      Thorne doit se retenir de pousser un grognement. Bon sang, cette créature pathétique ne s’est donc toujours pas remise de cette petite expérience ?


      Thorne déteste être prise au dépourvu. Elle n’a jamais aimé les surprises, enfant, et quand elle est acculée, sa défense consiste à attaquer. Il est temps de lancer une offensive.


      — Oh, Kim, les relations familiales sont très compliquées. Vous le sauriez, si Mikey n’était pas mort juste à côté de vous. Malheureusement, vous n’avez pas seulement écopé de la culpabilité du survivant. Les maltraitances et la négligence dont vous avez souffert dans votre enfance ont…


      — Vous ne savez rien de…


      Le regard de Kim s’enflamme.


      — Mais si, répond Thorne, satisfaite. Je sais beaucoup de choses sur vous. Je sais que votre calvaire ne s’est pas arrêté une fois que vous avez échappé à votre mère. J’imagine que vous n’avez parlé à personne de ce qui s’est passé dans ces familles d’accueil.


      — Je vois que vous avez fait vos devoirs, docteur. Dix sur dix.


      Au changement dans la voix de Kim, Alex sait qu’elle a fait mouche.


      — Oh, j’ai toujours aimé avoir les meilleures notes, Kim. Je sais que votre travail est le seul garant de votre équilibre précaire. Je sais que vous menez une vie solitaire et que vous êtes frigide sur le plan émotionnel. Il suffit que votre espace personnel soit envahi pour que vous ayez l’impression d’étouffer et de devoir vous enfuir. Vos seules relations sont celles dont vous pouvez dicter les termes.


      Kim est déjà blême, mais Alex n’a pas fini de remuer le couteau dans la plaie.


      — Vous pourriez retomber dans la noirceur qui vous poursuit à n’importe quel moment. Certains jours, vous êtes tentée de perdre le contrôle et de vous noyer dans les profondeurs de votre esprit.


      Elle s’arrête. Elle veut en dire plus, mais le message est passé. Le reste peut attendre.


      Elle récupère son sac à main et se lève.


      — À la prochaine, inspectrice.


      Les yeux noirs la fixent d’un regard brûlant de haine. Alex ne peut se retenir d’en remettre une couche.


      En passant derrière le dossier de Kim, elle se penche pour l’embrasser sur la joue.


      — Oh ! et, Kimmy, maman te passe le bonjour.
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      Kim rentre chez elle si bouleversée par sa rencontre avec Alexandra qu’elle grille deux feux rouges et double tous les véhicules devant elle. Pourtant, cette conduite imprudente ne suffit pas à apaiser sa fureur. Elle éprouve l’envie irrépressible de frapper quelqu’un.


      — Espèce de salope ! Sale conne !


      Elle jette sa veste sur la table basse. Un magazine et deux bougies tombent à terre.


      Barney, indifférent à sa mauvaise humeur, se met aussitôt à remuer la queue.


      — Je te préviens, ne t’approche pas de moi, dit-elle en rejoignant la cuisine.


      Il la suit, parfaitement conscient qu’il n’a rien à craindre d’elle. Elle a droit au même accueil enthousiaste chaque fois qu’elle rentre à la maison. Ravi, il s’assied devant la porte du second placard où est rangée sa nourriture.


      Kim allume la bouilloire. Inutile d’essayer de travailler au garage. Elle s’installe à la table, l’esprit en ébullition.


      Barney s’appuie contre sa jambe, comme il l’a fait cette première fois chez Mme Harris, et demeure immobile tandis qu’elle lui caresse le crâne.


      Kim reconnaît que ce n’est pas Alexandra qui la met dans un tel état de nerfs. Elle est au pied du mur, et cela lui arrive rarement. Ses deux enquêtes lui échappent complètement.


      La vie privée de Leonard Dunn a été passée au peigne fin et des dizaines de personnes ont été interrogées pour aboutir à son arrestation. Désormais, c’est à la poursuite d’un fantôme qu’ils se sont lancés. Tout le monde est suspect. Elle sait ce qui lui reste à faire, même si ça ne lui plaît pas.


      Elle dresse une courte liste de noms dans son téléphone.


      Brett Lovett, le manager de la Casse automobile nationale.


      Charlie Cook, à Blackheath.


      Wendy Dunn.


      Robin Parks.


      En ce qui concerne Dunn, c’est une course contre la montre. De nouvelles affaires atterrissent sur son bureau tous les jours, et elle s’attend à ce que Woody lui ordonne de laisser tomber ce dossier chaque fois qu’il la convoque. Quand ce moment sera venu, elle ne pourra pas lui obéir : elle ne pourra pas laisser filer celui ou celle qui a regardé un homme abuser de sa fille. Dans le meilleur des cas, cet individu a couvert un crime abominable ; dans le pire… Elle préfère ne pas y penser.


      Elle ouvre la bouche pour relâcher la tension accumulée dans sa mâchoire.


      Oh ! non, elle n’a aucune intention de renoncer. Elle retrouvera ce salaud.


      Puis il y a l’enquête qu’elle mène seule.


      Elle doit protéger son esprit des attaques qu’Alexandra ne se privera pas de lancer à leur prochaine rencontre. Ted lui a conseillé de garder ses distances et de partir en courant.


      Maintenant que les masques sont tombés, Kim a la certitude qu’Alexandra s’est bel et bien renseignée à son sujet. Quelque part, elle est presque soulagée d’avoir eu raison. Ne lui reste plus qu’à le prouver.


      Elle tape pour la seconde fois le nom de la psychiatre sur Internet, à la différence près qu’elle ne se cantonne plus seulement aux articles officiels, écrits par elle ou sur elle. Des recherches un peu plus approfondies font remonter des conversations à son sujet sur des sites, des blogs et des forums. Quarante minutes plus tard, Kim est bien tentée de nommer Alexandra au prix Nobel de la paix. Certains témoignages sont si flatteurs qu’ils frôlent l’adoration. Bon sang, à croire qu’elle essaie de passer les menottes à Mère Teresa !


      Finalement, un site sur l’agoraphobie la redirige vers un sous-forum où un commentaire à moitié caché attire son attention. Son auteur, DaiHard137, demande si quelqu’un a déjà été pris en charge par le Dr Thorne. Toutefois, il n’a jamais répondu aux dix-sept réactions élogieuses qui suivent sa question.


      On est loin d’une preuve irréfutable. Pourtant, il n’a pas dû poser cette question pour rien, et s’il comptait lui aussi complimenter la psychiatre, il aurait renchéri sur les louanges des autres.


      La lueur d’espoir que Kim sent naître en elle s’éteint presque aussitôt. Elle ne peut pas découvrir seule qui se cache sous ce pseudonyme, et, même si une requête auprès du service informatique lui apporterait une réponse en quelques clics, elle ne manquerait pas d’attirer l’attention de Woody.


      Elle écrit sur une feuille vierge de son bloc-notes tous les détails dont elle arrive à se souvenir sur les circonstances de ses rencontres avec Alexandra. Concentrée sur leur dernière entrevue à son cabinet, elle se remémore soudain la patiente qu’elle a croisée en sortant, celle qui a coupé court à son calvaire. Elle l’avait déjà vue quelque part, mais où ? Impossible de la situer. Elle ne lui avait d’ailleurs pas prêté une grande attention : elle visualise son visage anxieux, mais pas le décor.


      Elle se lève pour faire les cent pas, décidée à éliminer une à une les différentes hypothèses. Kim est sûre de ne jamais lui avoir parlé, donc ça ne peut pas être un témoin en rapport avec l’une de ses enquêtes. Elle l’a peut-être tout simplement croisée en ville, mais c’est peu probable.


      La réponse lui apparaît soudain : elle a vu cette femme au tribunal. Seulement, ce n’est pas elle qui l’y a conduite. Elle compose le numéro de Bryant. Il décroche à la deuxième sonnerie.


      — Bryant, tu te souviens quand je suis allée témoigner au tribunal, il y a quelques semaines ? Quelles autres affaires passaient en jugement, ce jour-là ?


      Il doit le savoir, il a discuté avec l’un des officiers sur place. Il parle toujours avec tout le monde.


      — Euh… un cambriolage aggravé et un cas de maltraitance sur un enfant.


      C’est ça. La femme qu’elle a croisée en quittant le cabinet d’Alex s’y rendait sans doute sur ordre du tribunal.


      — Merci, Bryant.


      Elle raccroche sans lui laisser le temps de lui demander la raison de son appel, débordant à la fois d’enthousiasme et de peur.


      Thorne traite une mère qui a blessé son enfant, ou qui n’a pas empêché qu’il soit blessé. Elle n’ose pas imaginer les extrémités où elle pourra la pousser.


      Kim n’est pas plus avancée. Personne ne la croira. Que peut-elle faire ? Comment retrouver la trace de cette femme et, si elle y parvient, que lui dire ?


      Elle se frotte les paupières et se tourne vers son écran d’ordinateur.


      — Non, mais c’est une blague ? s’exclame-t-elle, estomaquée.


      Pensant qu’elle s’adresse à lui, Barney saute du canapé et vient s’asseoir à ses pieds. Elle lui caresse distraitement le crâne de la main gauche.


      — Ce n’est pas possible…


      DaiHard137 est un joli clin d’œil au film Die Hard, mais pour David Hardwick du refuge Hardwick, c’est un pseudonyme particulièrement bien trouvé.
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      David lui ouvre la porte et pose sur elle un regard perplexe.


      — Inspectrice ?


      Kim a renoncé à exposer ses craintes à Woody tant qu’elle n’a pas de preuves pour les corroborer. Avec un peu de chance, elle en trouvera ici.


      — Vous vous souvenez de moi ?


      — Bien sûr. C’était une soirée mémorable pour nous tous. Il y a un problème ?


      La question est légitime : la police représente une menace aux yeux de ceux qui résident entre ces murs.


      Elle le détrompe d’un geste de la tête.


      — Je peux entrer ?


      — Bien sûr.


      Une odeur subtile de pin flotte derrière lui quand il se décale pour la laisser passer.


      — Allons à la cuisine.


      Ils prennent place de chaque côté d’une table de bois usée, et un homme apparaît sur le pas de la porte, vêtu d’un jean clair et d’un sweat-shirt brodé au nom d’une université. Le regard perdu vers un point en haut à gauche, il tapote ses deux index l’un contre l’autre.


      — Dougie, je te présente… Excusez-moi, je n’ai pas saisi…


      — Inspectrice Stone.


      — C’est une policière qui est venue pour… eh bien, je ne le sais pas non plus. Mais tout va bien, d’accord ?


      Il hoche la tête et s’éloigne.


      — Dougie n’est pas à l’aise avec les nouvelles têtes.


      — Je croyais que vous teniez une maison de transition pour anciens criminels.


      — Je vois que vous vous êtes renseignée.


      — Qu’a-t-il fait ?


      — Dougie n’est pas un résident officiel. Il n’y aura pas de transition, pour lui.


      Ce manque de délicatesse lui fait froncer les sourcils.


      — Pardon, je me suis mal exprimé. Je voulais dire que Dougie restera avec nous aussi longtemps qu’il le souhaitera. Il ne remplit pas les conditions nécessaires pour apparaître en tant que résident dans nos archives, mais, comme vous l’avez vu, il est atteint d’autisme sévère. Dans notre comptabilité, il est placé dans la rubrique des dépenses diverses.


      — Quels sont vos critères d’admission ?


      Elle lui parlera bientôt du commentaire en ligne, mais d’abord, elle veut comprendre pourquoi cet établissement a attiré Alexandra.


      — En être à son premier délit et afficher un remords sincère. Ça vous dérange si on parle dehors ? J’étais en train de travailler sur quelque chose.


      À peine ont-ils franchi la porte de service que Kim remarque une moto de course Jawa 500 étendue au sol, protégée de la pelouse humide par une bâche.


      — Vous faites des courses de motos ?


      — J’en faisais, jusqu’à ce que mon genou éclate dans un virage un peu trop serré.


      Évoquer ce souvenir provoque en lui un mélange d’émotions : tristesse, nostalgie… Le sport devait jouer un rôle important dans sa vie, autrefois.


      Il s’assied près de la moto, et Kim sur une chaise en plastique blanc.


      — Joli spécimen, fait-elle remarquer.


      Il la remercie d’un sourire poli, quoique visiblement dubitatif sur ses connaissances en la matière.


      — Qu’est-ce que votre établissement propose, au juste ?


      — Une chance de se réintégrer dans la société moderne, principalement. Essayez de nommer quelque chose qui n’ait pas évolué au cours des dix dernières années, pour voir.


      — Les boîtes de conserve de corned-beef, répond Kim après une courte réflexion.


      David la dévisage, perplexe.


      — Quoi ?


      — Avec tous les progrès de la technologie, comment expliquez-vous qu’on ait toujours cette espèce de clef attachée au fond de la boîte qui pète chaque fois qu’on la tourne ?


      David éclate de rire.


      — Je suis sérieuse. Quand est-ce qu’on réglera ce problème ?


      — D’accord, je vous l’accorde, admet David en se redressant, plus détendu.


      Il lui jette un regard intéressé et, malgré sa tentation de tourner la tête, Kim le soutient.


      — Et vous, inspectrice, à quoi ressemble votre histoire ? Qu’est-ce qui vous a poussée à entrer dans la police ?


      Kim a beau se sentir à l’aise avec lui, elle n’a aucune intention de répondre à cette question.


      — J’aime mettre les méchants en prison.


      — Sujet sensible, je vois. Vous préférez m’expliquer ce qui vous amène ?


      Dougie fait des allers-retours à la porte du jardin, mais David ne lui prête pas attention.


      — Vous êtes allé voir Barry ? demande-t-elle.


      — Oui, répond-il avec une expression peinée. Il est toujours sous assistance respiratoire.


      — Vous étiez au courant de son intention de rendre visite à son ex-femme ?


      — Non, et si je l’avais su, je l’en aurais immédiatement dissuadé. Je ne comprends toujours pas ce qui lui a pris. Il semblait pourtant avoir hâte de passer à autre chose et d’entamer une nouvelle vie.


      Cette description ne ressemble pas à celle d’un homme prêt à massacrer sa famille.


      — Heureusement que le Dr Thorne était là pour le distraire, n’est-ce pas ? demande-t-elle.


      Il opine légèrement et inspecte sa moto à laquelle il n’a par ailleurs toujours pas touché.


      — Ça doit vous faire plaisir de compter une psychiatre si réputée parmi votre équipe.


      — Nous ne sommes liés par aucun contrat à proprement parler.


      Kim s’en doutait, mais elle veut obtenir plus de détails.


      — Oh ! vraiment ?


      — Il y a un an et demi environ, le mari et les deux fils d’Alexandra ont été tués par un chauffard en état d’ivresse. Comme son casier judiciaire était vierge avant l’incident, il s’en est tiré avec une peine de cinq ans de prison. Alexandra connaissait notre politique visant à aider les non-récidivistes, et elle a estimé que se joindre à nos efforts aurait pour elle un effet cathartique.


      Décidément, son histoire est bien rodée.


      — Et vous êtes heureux de l’avoir ?


      — Vous savez comme moi qu’on ne crache pas dans la soupe.


      Kim n’est pas sûre de savoir interpréter cette réponse. Dougie entre et sort deux fois de plus.


      — Dougie a une ouïe remarquable : il a dû entendre le nom d’Alexandra. Il l’adore. Quand elle est là, il la suit partout.


      Kim s’étonne qu’Alexandra n’ait pas encore trouvé le moyen de tirer parti de cette dévotion.


      — Vous devez beaucoup la respecter.


      — C’est une psychiatre renommée avec de longues années d’expérience.


      Plus David se réfugie derrière des faits pour ne pas se mouiller, plus Kim peine à imaginer des perches à lui tendre.


      — Euh… C’est tout à son honneur de vous offrir bénévolement son aide, vous n’êtes pas d’accord ?


      — Je crois que quiconque choisit de dédier son temps à…


      — Bordel ! vous voulez bien me répondre une fois pour toutes ? craque-t-elle. Vous allez me donner le tournis à force de tourner autant autour du pot !


      — Je ne me rendais pas compte qu’il s’agissait d’un interrogatoire.


      — C’est une conversation, David.


      — Est-ce que je dois appeler mon avocat ? demande-t-il en la scrutant de ses yeux vert clair.


      — Je ne vous accuse de rien, sinon d’être le roi de l’esquive.


      Il sourit.


      — Que voulez-vous savoir, exactement ?


      — Pourquoi avez-vous émis des doutes sur la compétence du Dr Alexandra Thorne ?


      — Qui dit que je doute d’elle ?


      — Un commentaire isolé dans un forum, monsieur DaiHard137.


      David se redresse.


      — C’était il y a longtemps.


      — Vous n’avez pas reçu la réponse que vous attendiez, pas vrai ?


      — Je n’attendais aucune réponse en particulier. C’était une simple question.


      — Mais pourquoi l’avoir posée ?


      — Qu’est-ce que ça peut vous faire, au juste ?


      Quel homme insupportable ! Il détient une information dont elle pourra se servir, à condition de parvenir à la lui extirper.


      — Seriez-vous surpris d’apprendre que le Dr Thorne vous a mené en bateau ? Sa famille n’est pas morte dans un accident de voiture, pour la bonne raison qu’elle n’a tout simplement jamais existé.


      — Comment le savez-vous ? demande-t-il en se rembrunissant soudain. Et pourquoi irait-elle inventer une telle histoire ?


      — Je le sais parce qu’elle me l’a avoué une fois que je l’ai mise au pied du mur. Quant au pourquoi, c’est une tout autre question. Toujours est-il que je la soupçonne d’avoir manipulé ses patients pour les pousser à commettre des actes qu’ils n’auraient pas osé accomplir seuls.


      Dougie entre dans le jardin, la fixe quelques secondes, puis repart.


      — Baissez d’un ton. Il commence à s’agiter.


      Kim comprend et hoche la tête.


      — Je ne peux pas prouver ce que j’avance. Mais vous aussi, vous pressentez que quelque chose en elle ne tourne pas rond, n’est-ce pas ?


      David reste songeur.


      — Malheureusement, je ne crois pas pouvoir vous aider. Aussi improbable que soit votre histoire, je dois admettre que je n’ai jamais été à l’aise en présence d’Alexandra. Sa capacité de détachement m’a toujours troublé : c’est comme si elle ne comprenait pas les émotions, alors qu’elles sont la base même de son métier. Enfin, si vous avez vu la question que j’ai postée sur ce forum, vous avez dû voir les réponses de ses patients.


      Kim hoche la tête, découragée. Finalement, sa visite n’aura rien donné. À son instar, David n’a pas cru à la façade d’Alexandra, mais il n’a pas réuni de preuves contre elle pour autant.


      — Si ce que vous dites est vrai, de quoi la pensez-vous capable exactement ? demande-t-il.


      — Du peu que j’ai appris sur elle, aucun objectif n’est hors de sa portée. Malheureusement, je manque de preuves tangibles pour l’arrêter.


      Quelle déception ! À ce rythme, elle ne pourra jamais inculper Alexandra pour le meurtre d’Allan Harris, et encore moins pour les autres crimes auxquels elle a dû prendre part.


      Elle n’a plus qu’à repartir. Mais avant ça, il lui reste une dernière question à poser.


      — David, si je peux me permettre : ça fait quinze minutes que vous êtes assis à côté de cette bécane sans la toucher. Vous avez besoin d’un coup de main ?


      — Ne vous vexez pas, répond-il, déjà condescendant, mais les particularités mécaniques d’une moto de speedway ne sont pas vraiment à la portée de…


      — Quoi, parce qu’elles n’ont qu’une vitesse et pas de freins ? l’interrompt-elle, agacée de ce dédain.


      Pour une fois qu’elle propose de rendre service. David la regarde, fasciné.


      — Ou alors, c’est parce que l’utilisation de méthanol donne au moteur des taux de compression plus importants que n’importe quel autre carburant, et permet d’atteindre de plus grandes vitesses dans les virages ? Ou…


      — Voulez-vous m’épouser ?


      — Bon, maintenant vous allez peut-être me dire quel est le problème ?


      — Elle ne démarre pas, c’est tout. J’actionne le démarreur tous les deux ou trois mois, mais cette fois, rien n’y fait.


      — Le moteur de démarrage disjoncte peut-être. Avant de dépenser de l’argent sur de nouveaux composants, essayez de faire passer une tresse de mise à la terre entre le boîtier du moteur de démarrage et le châssis.


      — Vous n’avez pas idée de l’effet que vous me faites.


      Kim éclate de rire, mais Dougie apparaît dans son dos avant qu’elle ait pu répondre. Il lui effleure le poignet gauche.


      — Dougie… l’avertit David, avant d’expliquer : Il ne touche jamais personne.


      On est deux, se dit Kim.


      — Ce n’est rien, lui assure-t-elle.


      La peau de Dougie est fraîche et douce quand il glisse sa large paume dans la main plus petite de Kim. Une larme lui coule sur la joue. Kim jette un coup d’œil vers David, qui hausse les épaules, aussi déstabilisé qu’elle. Dougie l’attire vers lui, mais son geste ne recèle aucune malice, seulement de la tristesse.


      — Tu veux que je te suive ? demande-t-elle à mi-voix.


      Il hoche la tête, le regard levé vers la gauche. Elle le suit à travers la cuisine et le couloir tandis que David leur emboîte prudemment le pas.


      — Mais qu’est-ce que tu fais ? demande-t-il quand ils montent au premier étage.


      Muet, Dougie avance résolument jusqu’à sa chambre et en pousse la porte.


      — Tu sais que les femmes ne sont pas admises ici, continue David.


      Dougie lâche la main de Kim, qui pénètre dans la pièce. L’intérieur ressemble à la chambre d’un enfant de douze ans. Les voitures de course sont partout : sur des posters affichés au mur et sur l’édredon étendu sur un petit lit deux places. Des DVD de Top Gear s’accumulent sur une étagère. Kim remarque même la photo encadrée d’un de ses présentateurs sur la table de chevet. Elle jette un coup d’œil à David.


      — Que voulez-vous que je vous dise, il adore Jeremy Clarkson.


      L’étagère sous les DVD est remplie d’une collection de cahiers de toutes sortes : des fragiles et bon marché qu’on trouve en papeterie, d’autres reliés par des anneaux à la couverture colorée.


      — Les recyclés viennent de moi, les autres sont des cadeaux. Il aime collectionner les cahiers d’écriture, même s’il ne les utilise pas.


      À ces mots, Dougie tape deux fois du pied, mécontent. Kim repère un crayon derrière le cadre photo.


      — Vous êtes sûr qu’il ne les utilise pas ?


      Puis, devant l’air perplexe de David, elle ajoute :


      — Est-ce que tu voulais me montrer quelque chose, Dougie ?


      Ce dernier compte les cahiers d’exercices, sort le troisième en partant de la gauche, puis en compte les pages sans même les regarder. Arrivé à la septième, il ouvre le cahier et le lui tend.


      Il s’agit d’un script, avec des noms inscrits dans la marge, suivis de tirets. En dépit de sa vision parfaite, Kim doit plisser les paupières pour déchiffrer l’écriture en pattes de mouche.


      En lire quelques lignes suffit à lui donner la chair de poule. Elle lève les yeux vers Dougie.


      — Est-ce que tu as une mémoire absolue ?


      Il ne répond pas.


      — Qu’est-ce que c’est ? demande David, perdu.


      — Vous avez eu tort de penser que Dougie était sous le charme du Dr Thorne. S’il la suivait partout, ce n’était pas parce qu’il l’aimait, mais pour enregistrer chacun de ses mots… ici, ajoute-t-elle en se tapotant la tempe.


      Ébahie, elle feuillette des pages entières remplies de cette minuscule écriture.


      — Ce brillant jeune homme a deviné le véritable visage de Thorne avant tout le monde.


      Kim s’avance pour lui toucher doucement la joue. Il ne s’écarte pas.


      — Merci de m’avoir montré ton travail.


      Son soulagement se transforme en colère à mesure qu’elle lit un paragraphe du cahier :


      

        C’EST PARCE QUE TU ME FAIS PERDRE MON TEMPS. TU ES TELLEMENT TRAUMATISÉ QUE TU NE PARVIENDRAS JAMAIS À MENER UNE VIE NORMALE. TU ES UN CAS DÉSESPÉRÉ. TU N’ARRÊTERAS JAMAIS D’AVOIR DES CAUCHEMARS ET DE VOIR TON ONCLE DANS TOUS LES HOMMES UN PEU CHAUVES QUI CROISERONT TA ROUTE. SON FANTÔME ET LE SOUVENIR DE CE QU’IL T’A FAIT TE HANTERONT POUR LE RESTE DE TA VIE. PERSONNE NE POURRA T’AIMER, CAR TU ES IRRÉMÉDIABLEMENT SALI. TON TOURMENT NE PRENDRA JAMAIS FIN.


      


      — Je peux savoir qui est Shane ?
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      La propriété, à l’origine composée de deux grandes maisons, a été reconvertie en quatre appartements de deux pièces.


      — Allez, Charlie, grogne Dawson. Il fait un froid de canard, dehors.


      — Relax, Kev, dit Stacey en appuyant sur un autre bouton de l’interphone. Madame Preece, vous voulez bien nous ouvrir ? C’est la police, on est là…


      La ligne se coupe. Stacey attend le signal sonore indiquant que la porte a été déverrouillée, mais le silence s’étire jusqu’à ce que Dawson s’avance et sonne chez le voisin suivant.


      — Monsieur Hawkins, c’est votre livraison d’Amazon.


      Le verrou s’ouvre. Stacey le suit à l’intérieur.


      — Comment tu as su…


      — Tout le monde commande des trucs sur Amazon.


      Il prend à gauche et frappe à la porte. Pas de réponse. Il insiste.


      — Il commence sérieusement à me courir sur le système, celui-là. Il ne va pas aimer notre interrogatoire s’il me chauffe.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ? Une simulation de noyade dans son évier ?


      Dawson ricane.


      — C’était presque drôle, Stace.


      — Tout ça ne me plaît pas, Kev.


      Un couloir est visible à travers la fente de la boîte aux lettres. Elle y remarque la veste et les chaussures que Cook portait quelques soirées plus tôt.


      — Il est à l’intérieur, mais rien ne bouge. Ce n’est pas normal.


      Ils tambourinent à la porte et crient.


      — Pour une fois, Stace, je suis d’accord avec toi. Je crois qu’il faut qu’on entre.


      — Est-ce qu’on appelle les pompiers ?


      — Non, on va utiliser l’équipement mis à disposition.


      Il se saisit de l’extincteur et vise le verrou.


      — Vous avez mon paquet ? demande une voix chevrotante dans la cage d’escalier.


      — Le facteur s’est trompé d’adresse, répond Dawson.


      Il assène un grand coup sur la porte, qui s’ouvre aussitôt. Stacey ne peut s’empêcher d’être impressionnée.


      — Dis donc, on peut savoir ce que vous fichez, en bas ?


      — C’est la police, crie Stacey tandis que Dawson entre dans l’appartement de Charlie Cook.


      — Vous avez mon paquet ?


      — Non, on fait partie de la police, répète la policière plus fort avant de suivre Dawson, qui s’est immobilisé dans l’entrée.


      — Et meeerde.


      À peine Stacey l’a-t-elle rejoint que ses pensées lui font écho. Étendu sur son lit, couché sur le ventre, l’homme obèse n’est habillé en tout pour tout que d’un boxer bleu et d’un duvet de poils. Sa jambe droite pend dans le vide. Des boîtes d’aspirine reposent à côté de lui, près d’un verre d’eau.


      Stacey passe à l’action. Elle pose les doigts contre son cou et ne les retire pas avant d’avoir une certitude.


      — Appelle une ambulance, Kev. Il est encore vivant. Il a perdu connaissance, mais il respire.


      Elle compte les cachets tandis que Dawson sort son téléphone pour passer l’appel et indiquer l’adresse et l’état du patient.


      — Je compte environ vingt-cinq comprimés, dit-elle.


      Il répète la dose au standardiste, puis raccroche.


      — On doit bien pouvoir faire quelque chose, non ? demande-t-elle.


      Dawson inspecte la pièce.


      — On pourrait lui préparer un thé, mais je ne suis pas sûr qu’il en voudra.


      Elle lui jette un regard noir.


      — Que veux-tu que je te dise ? plaide-t-il. C’est pas comme si on pouvait lui faire un massage cardiaque : il respire encore. Sur ce coup, on a vraiment eu de la chance.


      — Bordel ! Kev, mets-la en veilleuse, tu veux ? C’est de mauvais goût.


      Elle se penche vers Charlie pour lui parler à l’oreille.


      — Monsieur Cook, Charlie, je suis l’agent Wood, et…


      — Mince, Stace, dis pas un truc pareil à un type déjà à moitié crevé !


      Stacey le foudroie une nouvelle fois du regard quand il la dépasse pour serrer l’épaule nue de l’homme.


      — Bon, monsieur Cook. Je m’appelle Kevin. Tout va bien se passer. Les secours arrivent, ils seront là d’une minute à l’autre. En attendant, on reste avec vous.


      Stacey reconnaît que c’est mieux… même si elle ne l’admettrait pas à voix haute.


      — Tu crois que c’était un appel à l’aide ?


      — Non, c’est une vraie tentative, répond Dawson en s’écartant et en baissant la voix. Il voulait mourir. Personne ne veut être trouvé dans un état pareil si c’est pour en entendre parler ensuite.


      Une perspective plus qu’incertaine pour le moment.


      Qu’est-ce que Charlie Cook cherchait à fuir, au juste ?
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      Alexandra verse le café colombien, dernier détail d’une séance méticuleusement planifiée. Idéalement, elle aurait préféré consacrer plus de temps et d’efforts à Jessica, mais elle s’impatiente. Il lui faut un résultat. Ce sujet-là a intérêt à ne pas la décevoir.


      C’est son plus gros coup. Une réussite d’un tel niveau suffirait à compenser tous les échecs qui l’ont précédée. En comparaison, Kim n’est encore qu’un projet inachevé.


      Explorer le passé de Jessica serait la première étape pour lui venir en aide, si c’était bel et bien son intention, mais Alexandra n’a pas de temps à perdre avec ces frivolités. Elle sait que la psychose post-partum atteint principalement les femmes ayant déjà souffert d’une maladie mentale sérieuse. Ce phénomène a beau ne toucher qu’une mère sur cinq cents, elle s’étonne que les travailleurs sociaux n’aient pas vu au-delà des habituels symptômes de la dépression post-accouchement.


      Ils n’ont pas remarqué les changements d’humeur extrêmes, épisodes maniaques, pensées confuses, fausses idées et hallucinations auditives. Pourtant, tous ces indices indiquent clairement un cas de psychose ; une pathologie pour laquelle la patiente doit être prise en charge à plein temps par des professionnels bien rodés, au risque que la situation dégénère jusqu’à l’infanticide.


      Alexandra doit encore découvrir ce qui a motivé le geste de Jessica. Plusieurs raisons peuvent en être la cause, et elle a mémorisé pour chacune d’elles des exemples prêts à lui servir.


      Elle pose le café sur le bureau. Que la partie commence.


      — Vous avez expliqué aux autorités avoir accidentellement roulé sur Jamie tandis que vous faisiez tous les deux la sieste, l’un à côté de l’autre. Nous savons toutes les deux que c’est faux. Toutefois, je veux vous inciter à me parler librement. Tout ce que vous me direz restera entre nous, ajoute-t-elle devant l’air dubitatif de Jessica. Je suis là pour vous aider, mais, si vous le voulez vous aussi, j’ai besoin que vous vous montriez honnête. Le plus tôt vous vous confierez à moi, le plus vite je pourrai vous soulager.


      Jessica secoue la tête, les yeux baissés, hagards.


      Alexandra se doutait qu’elle rechignerait à partager ses plus profonds secrets. Aucune mère ne désirerait ruminer de telles pensées, et encore moins être obligée de les avouer de vive voix. Seulement, Alexandra a besoin de cette honnêteté – de cette confession.


      — Est-ce en rapport avec votre mari ? Étiez-vous en colère contre lui ? demande-t-elle avec bienveillance. La vengeance entre époux est bien plus courante qu’on ne le croit.


      Elle cherche dans sa mémoire récente un exemple pertinent.


      — Il y a quelques années, un homme du nom d’Arthur Philip Freeman a jeté sa fille de quatre ans, Darcy, du pont de West Gate, à Melbourne, au cours d’une infernale bataille juridique pour sa garde. On estime qu’il cherchait uniquement à faire souffrir son ex-femme.


      Ce motif est peu probable pour Jessica, qui n’a témoigné aucune hostilité envers son conjoint, pourtant sa folie paraît presque méthodique.


      — Votre mari vous a-t-il rendue si furieuse que vous avez voulu le blesser par l’intermédiaire de Jamie ?


      Jessica secoue lentement la tête. Bien. Elle ne cherche pas à prétendre qu’il s’agissait d’un accident. Elle garde une posture abattue, mais son regard fixe un point précis, au lieu d’être plongé dans le vide.


      Elle écoute, et c’est tout ce qu’Alex lui demande. Jessica n’est pas encore prête à admettre qu’elle a eu tort, mais elle se soumet au jugement de la société et de sa famille. Ça lui pèse. Elle a besoin d’être comprise, acceptée. Elle veut que quelqu’un lui assure qu’elle a eu raison et qu’elle n’est pas seule dans son cas.


      — Puis-je vous demander si Jamie était prévu ?


      — Oh ! oui, répond-elle aussitôt.


      Parfait, elle est réveillée et présente. Et elle a enfin ouvert la bouche.


      Alexandra n’a pas sérieusement envisagé qu’il puisse s’agir d’un infanticide d’enfant non désiré, mais ça ne change rien à la suite.


      Elle se cale contre le dossier de la chaise et poursuit :


      — Vous ne vous en souvenez peut-être pas, mais les médias ne parlaient que de ça au milieu des années 1990. Une femme en Caroline du Sud, je crois qu’elle s’appelait Susan Smith, avait déclaré à la police qu’un homme noir lui avait volé sa voiture alors que ses deux fils en bas âge se trouvaient encore à l’intérieur. Pendant neuf jours, elle a supplié devant les caméras qu’on lui rende ses enfants. Finalement, elle a avoué avoir immergé l’automobile dans un lac voisin afin de continuer à voir son riche amant.


      Jessica ne se montre pas horrifiée par cette anecdote ; elle écoute, la tête légèrement inclinée.


      C’est la première étape : la compréhension. Jessica doit pouvoir s’accrocher à l’idée qu’elle n’est pas un cas unique.


      — Pour être tout à fait franche avec vous, ce phénomène est bien plus courant qu’on pourrait le croire. Vous n’êtes pas la première personne que je rencontre dans ce cas, et vous ne serez pas la dernière. Vous n’avez pas à avoir honte de vos émotions : elles font partie de vous. Je vous promets que personne ne vous jugera ici – et certainement pas moi.


      Jessica se décide enfin à croiser son regard. Le Dr Thorne lui adresse un sourire compatissant.


      — Je jure que je peux vous aider. Mais pour ça, je dois connaître la vérité.


      Un léger mouvement de tête. Parfait, elle passe à l’acceptation. Il reste deux mobiles possibles : l’altruisme ou le délire. Elle saura se débrouiller avec les deux. D’après ce qu’elle sait de son histoire, Alexandra n’a aucune raison de penser que Jessica ignorait ce qu’elle faisait. Ce qui laisse l’altruisme. Les infanticides réussis qu’Alexandra a évoqués ont piqué la curiosité de Jessica, qui l’écoute désormais attentivement.


      Le Dr Thorne se penche en avant et s’accoude au bureau.


      — Je crois que vous vouliez protéger Jamie, Jessica.


      Une larme coule sur la joue de la jeune mère.


      Bande de crétins, songe Alexandra. Si elle avertissait les travailleurs sociaux de la gravité de la situation, ils priveraient aussitôt Jessica de la garde de son enfant – mais cela irait à l’encontre de ses propres intérêts. En lui envoyant Jessica, ils lui ont remis un cadeau auquel il ne manque rien d’autre qu’un grand ruban rouge.


      — Vous l’aimez tellement que vous ne supportez pas l’idée qu’il soit blessé. Je n’ai pas raison ? demande-t-elle à mi-voix.


      Jessica opine très doucement.


      — Il est si beau, si parfait et innocent. Vous voulez le protéger de tout le mal qui couve dans ce monde.


      Jessica confirme avec plus d’insistance encore.


      Alex a besoin d’une dernière donnée vitale avant de passer à la troisième étape du processus : la permission.


      — Vous vous souvenez du moment où ces pensées ont germé dans votre esprit ?


      Jessica sèche ses larmes tandis qu’elle réfléchit à la question.


      — C’était la télévision, répond-elle mécaniquement.


      On lui a prescrit des médicaments débilitants, mais, bien sûr, ils ne sont pas adaptés à sa situation. Le lithium et le traitement aux électrochocs sont plus efficaces, même si Alexandra ne voit pas l’utilité d’en faire part aux autorités.


      — Continuez.


      — Peu de temps après mon retour de l’hôpital, le journal du soir a annoncé une attaque à la bombe au Pakistan. J’ai soudain eu peur du monde dans lequel j’avais fait naître Jamie. Moi qui ne les regarde qu’une fois de temps en temps d’habitude, j’ai fini par laisser la télévision constamment allumée sur les chaînes d’information en continu. À la fin, je tenais Jamie d’une main et je lisais l’actualité sur mon téléphone de l’autre. C’était devenu une vraie dépendance.


      — Que cherchiez-vous ?


      — De l’espoir. Mais la planète entière n’est que mort, haine et destruction. Je ne comprenais pas comment j’avais pu mettre si longtemps à m’en rendre compte. Comment ai-je pu faire naître Jamie dans un monde si horrible ?


      Le Dr Thorne hoche la tête, compatissante. Le mobile de Jessica est le plus courant : l’altruisme. Elle pense sincèrement que c’est dans le plus grand intérêt de l’enfant de mourir, pour diverses raisons. Cette logique est souvent celle des mères craignant de ne pas pouvoir protéger leur bébé de menaces extérieures, qu’elles soient réelles ou imaginées.


      — Qu’est-ce qui vous a fait peur, précisément ?


      — Chaque jour, je découvrais de nouveaux attentats, des familles entières qui se faisaient torturer et massacrer, les ravages de la famine, de la sécheresse, et la guerre civile. J’ai essayé de me dire que tout ça ne concernait que les pays du tiers-monde, que ça n’existait pas chez nous. Puis j’ai lu des articles sur les accidents de la circulation, des enfants qui se poignardent entre eux, un homme battu à mort pour une bouteille de vin, et je me suis rendu compte que ça s’approchait. On ne peut pas y échapper.


      Jessica fixe le vide sans ciller tandis qu’elle confie ses nombreuses angoisses. Vraiment, Alexandra n’a que l’embarras du choix. Ça lui simplifie la tâche.


      — Alors qu’avez-vous fait ?


      — Jamie était allongé sur le canapé à côté de moi, et tout à coup, j’ai ressenti ce besoin impérieux de le sauver du mal qui le guettait. Je l’ai imaginé en train de s’endormir, bien à l’abri. Je me suis couchée sur lui et j’ai fermé les yeux. J’étais sereine. J’avais enfin la sensation de protéger mon enfant.


      — Et ensuite, que s’est-il passé ?


      — Mitch est rentré un peu plus tôt du travail pour voir comment j’allais. Je ne l’ai pas entendu entrer. Il m’a poussée, a pris Jamie dans ses bras et l’a conduit à l’hôpital.


      — Qu’avez-vous ressenti à ce moment-là ? Et, s’il vous plaît, pour votre guérison, soyez sincère.


      Jessica ferme les yeux et hésite pendant si longtemps qu’elle semble s’être endormie.


      — S’il vous plaît, Jessica. Je veux vous aider, mais je ne peux rien faire si vous ne me dites pas la vérité.


      Jessica pousse un profond soupir.


      — J’étais déçue. Jamie ne se débattait même pas. C’était comme s’il avait deviné mon intention. Il allait s’endormir, rien de plus. C’était évident.


      Alexandra est émerveillée par la simplicité de son travail.


      — Est-ce que Mitchell a compris, quand vous le lui avez expliqué ?


      — Je ne lui en ai pas parlé, répond Jessica en secouant la tête. Il pensait déjà que j’avais roulé sur le bébé dans mon sommeil. C’est ce qu’il a raconté au personnel de l’hôpital, mais les services sociaux s’en sont mêlés et m’ont inculpée pour négligence.


      Il y a de l’incompréhension dans sa voix. Sa désillusion l’empêche de prendre une telle accusation au sérieux. D’ailleurs, les mensonges qu’elle a racontés à son mari confirment qu’elle croit encore au bien-fondé de son geste.


      — Le juge m’a ordonné de suivre une thérapie, c’est tout. J’ai continué à mentir pour apaiser tout le monde. Vous êtes la première personne à qui je parle honnêtement.


      — Et comment vous sentez-vous, à présent ? demande Alexandra, consciente de l’importance d’établir une relation de confiance.


      — Mieux. Tout mon entourage réagit de la même manière. Ma propre mère est terrifiée dès que je m’approche à trois mètres de mon bébé.


      — Ont-ils raison de vous surveiller ?


      Jessica hésite.


      — Je ne ferai jamais rien qui ne soit pas dans l’intérêt de Jamie. Jamais.


      Elle joue sur les mots. Sa motivation est toujours là, elle veut simplement obtenir la permission de passer à l’acte. Alexandra réprime un sourire. Elle ne doit pas se précipiter.


      — À vrai dire, vous avez tort seulement d’un point de vue occidental. Les bouddhistes croient en la transmigration des âmes : pour eux, un enfant tué renaîtra sous de meilleurs auspices.


      Le Dr Thorne s’exprime avec nonchalance, sans préciser que cette croyance est répandue parmi les gens trop pauvres pour nourrir leur progéniture, mais sa patiente hoche aussitôt vivement la tête. Elle devrait avertir les services sociaux que cette femme représente toujours un danger pour son bébé. Elle devrait leur dire qu’elle ne souffre pas de dépression post-partum et que les médicaments qu’elle prend ne sont pas adaptés à sa pathologie.


      Mais ce n’est pas dans son intérêt.


      Alexandra retire ses lunettes et lève les yeux vers la gauche, faisant mine de réfléchir, alors même qu’elle a déjà trouvé un exemple prêt à l’emploi. Elle voudrait éclater de rire, tant Jessica est pendue à ses lèvres. Cette femme pourrait véritablement être l’élue qu’elle recherche. Vraiment, cette séance se déroule à la perfection.


      Enfin, elle se décide à croiser le regard avide de sa patiente.


      — À vrai dire, maintenant que j’y pense, votre situation me rappelle Andrea Yates, une Américaine. Ses peurs étaient similaires aux vôtres, sauf qu’elle voyait le diable partout. C’était une dévote et une mère aimante. L’idée que le diable puisse lui enlever ses enfants et qu’elle ne soit plus capable de les protéger quand ils auraient grandi la terrifiait. Les autorités ont estimé qu’elle ne devrait jamais être laissée seule avec ses cinq enfants, alors sa famille a organisé un système de rotation pour la surveiller constamment. Un peu comme vous, en somme. Jusqu’au jour où son époux, lui aussi pratiquant, a décidé que le juge se trompait. Il s’en est remis à Dieu et est parti au travail avant l’arrivée du prochain gardien. Andrea a saisi sa chance. Elle a noyé ses enfants un par un dans la baignoire.


      Alexandra a beau surveiller la réaction de Jessica, elle n’y décèle aucune surprise, seulement de la concentration.


      — Pendant tout son procès, Andrea a maintenu qu’elle avait agi par amour pour ses enfants et qu’elle les avait protégés. La société lui a donné tort, mais j’aimerais que vous réfléchissiez un peu plus à cette affaire avant de revenir me voir.


      Pile au bon moment, l’alarme de sa montre sonne.


      — Très bien, Jessica, c’est tout pour aujourd’hui. (Elle pousse un profond soupir.) Ma prochaine patiente est une fillette de cinq ans défigurée par l’attaque d’un chien féroce. La pauvre petite était simplement en train de jouer dans le parc.


      L’expression horrifiée de Jessica mériterait presque une photo. Alexandra la guide jusqu’à la porte.


      — À la semaine prochaine. Prenez soin de vous.


      Jessica hoche la tête et sort. Le Dr Thorne referme la porte derrière elle. Elle espère ne plus la recevoir dans son cabinet. La prochaine fois qu’elle veut voir le visage de Jessica, c’est au journal télévisé.
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      Jessica quitte les lieux d’un pas chancelant. Elle doit rentrer. Jamie a besoin d’elle. Le chien des voisins est souvent laissé dehors ; il pourrait sauter la barrière et pénétrer dans la maison.


      Elle fait démarrer la voiture en remerciant le ciel de l’avoir envoyée chez le Dr Thorne : c’est la seule qui comprenne ce qu’elle traverse. Se confier à elle lui a permis de se débarrasser de cet affreux doute qui la tenaillait. Désormais, elle sait que son instinct était le bon. L’histoire de l’Américaine, Andrea quelque chose, s’attarde dans son esprit. Elle n’a plus beaucoup de temps.


      
          Elle ne serait plus capable de les protéger quand ils auraient grandi.
        


      Le danger guette à chaque coin de rue. Il suffirait d’un dysfonctionnement du feu de circulation pour qu’une des voitures qui descendent la colline à toute vitesse percute la portière de sa Citroën à l’arrêt. C’est arrivé dans la banlieue de Gornal il y a deux ans : une fillette est restée coincée sous les carcasses métalliques pendant plus d’une heure.


      Un klaxon retentit derrière elle. Le feu est passé au vert. Jessica prend le virage. Sur sa gauche, deux enfants jouent ensemble dans le parking d’une jardinerie. Si elles courent sur la route, elles seront tuées en un instant. Un cycliste a péri sur ce tronçon pas plus tard que le mois dernier.


      Même après avoir dépassé le panneau de la nationale qui l’autorise à rouler plus vite, Jessica reste à cinquante kilomètres-heure. Si quelque chose surgit devant elle, elle aura le temps de s’arrêter. Derrière elle, une voiture la rattrape en quelques secondes et la talonne. Jessica ne prête pas attention aux gestes obscènes que lui adresse le chauffeur. Elle se concentre sur la route.


      Enfin, elle se décale prudemment vers le milieu de la chaussée pour tourner à droite, dans la propriété familiale. Le véhicule derrière elle klaxonne et la double si vite que Jessica sent l’habitacle tanguer. Elle regarde son tableau de bord. Bon sang, elle a oublié de mettre le clignotant !


      Sur le trottoir, une femme pousse un landau dont les deux poignées sont occupées : l’une par la laisse d’un labrador marron, l’autre par la main d’un petit enfant. Le chien longe les maisons tandis que le garçon est exposé à la route. Il suffirait qu’un chat apparaisse pour que le chien s’énerve et entraîne la famille entière avec lui. Comment les gens peuvent-ils se montrer aussi inconscients ? Ne réalisent-ils donc pas les dangers d’une simple balade au parc ?


      
          Une fillette de cinq ans… Défigurée… Par l’attaque d’un chien féroce.
        


      Le visage à moitié déchiqueté de la petite la suit jusque chez elle. Ébranlée, Jessica se gare à côté de la Ford Ka de sa sœur et contemple sa maison. Elle sait ce qui lui reste à faire. Elle l’a toujours su, Alexandra le lui a simplement confirmé.


      — Coucou, sœurette, c’est moi, appelle-t-elle sur le pas de la porte.


      Jamie est en train de pleurer. Elle résiste à l’envie de se précipiter sur lui pour le protéger. Elle n’a pas droit à l’erreur. C’est sa seule chance de réussite.


      Emma est en train de le bercer et de tourner dans le salon.


      — C’est comme ça depuis que tu es partie, je n’arrive pas à le calmer.


      — Tu n’as qu’à me le passer, dit-elle avec un large sourire en lui tendant les mains.


      Son enfant se calme dès qu’elle le prend dans ses bras. Il sait.


      Elle ne rate pas la brève expression de soulagement de sa sœur. Tout le monde s’imagine qu’elle veut du mal à son bébé, alors qu’elle ne cherche qu’à le protéger. Elle surprend des signes d’approbation subtils ou des murmures échangés chaque fois qu’elle lui montre de l’affection.


      — Ça s’est bien passé ? demande Emma en s’asseyant sur le canapé.


      — Oui, ça m’a remonté le moral de parler à Alexandra. Je me sens déjà beaucoup mieux. Pas vrai, poussin ?


      Elle caresse les cheveux de son fils et le berce en continuant de marcher dans le salon.


      — Je ne lui ferais jamais de mal, Emma, lance-t-elle à sa sœur.


      — Je sais, Jess, répond celle-ci, mal à l’aise.


      Jessica s’adoucit.


      — Regarde, il sait que je ne lui ferais jamais de mal. Pas vrai, mon ange ?


      Il gazouille. Emma pouffe.


      Jessica embrasse le crâne de son fils quand ses paupières commencent à se fermer, puis le dépose dans son berceau.


      
          Avant l’arrivée du prochain gardien… Elle va saisir sa chance…
        


      Il est temps que sa sœur se retire.


      — Je vais profiter de sa sieste pour prendre un bon bain. Tu n’as qu’à rester là, si tu veux.


      Emma jette un coup d’œil à l’horloge suspendue au-dessus de la cheminée. Elle a trois enfants et pas assez d’heures dans la journée.


      — Maman arrive dans vingt minutes, Em. Ça va aller, la rassure Jessica. Je t’assure ! Tout va bien. Je me sens beaucoup mieux.


      Emma se détourne, sceptique.


      — Ça ira. Je vais juste attendre un peu, le temps qu’il s’endorme.


      Jessica hausse les épaules d’un air nonchalant et commence à monter l’escalier. Elle voudrait que sa sœur s’en aille. Le temps lui est compté. Elle est arrivée au milieu des marches quand Emma l’appelle. Jessica se retourne.


      — Qu’y a-t-il ?


      Au rez-de-chaussée, Emma récupère son manteau.


      — Tu as raison. Je sais que tout va bien. Je te fais confiance.


      Jessica fait demi-tour pour la prendre dans ses bras. Enfin, elle s’en va !


      — Je te jure que tout va bien. Ne t’inquiète pas.


      Elle lui ouvre la porte d’entrée, mais sa sœur hésite.


      — Tu es sûre ?


      — Ça va aller. Je veux ce qu’il y a de mieux pour lui.


      Elle patiente, un sourire calme aux lèvres, tandis qu’Emma retourne lentement à son véhicule, pas sûre du tout d’avoir pris la bonne décision. Passer un coup de téléphone ne lui servirait à rien : leur mère doit être en route et ne répond pas au volant ; quant à Mitch, il lui faudrait vingt minutes pour rentrer.


      Jessica lui adresse un signe d’adieu et attend que la voiture soit hors de vue pour fermer la porte.


      Elle retourne au salon avec une soudaine sensation d’apaisement. Le bruit de la télévision s’évanouit.


      Son entretien avec Alexandra lui a confirmé ce qu’elle pensait depuis le début. Les réactions de ses proches l’ont fait douter, alors elle a joué la comédie pour les tranquilliser. Mais c’est bien elle qui avait raison.


      Alexandra ne lui a pas seulement redonné confiance en elle : elle l’a innocentée. Son idée ne provoque plus en elle un sentiment de culpabilité, mais, au contraire, de vertu et de puissance.


      — Viens voir maman, chaton, roucoule-t-elle en reprenant son fils dans ses bras.


      Son petit corps s’agite puis s’enfouit contre elle, là où il se sent en sécurité.


      Elle pioche un couteau dans le tiroir de la cuisine et monte à l’étage. Elle dépose doucement Jamie au milieu du lit qu’elle partage avec Mitch.


      Dans la salle de bains adjacente, elle pose le couteau sur le rebord de la baignoire et ouvre les robinets d’eau chaude et d’eau froide pour la remplir plus rapidement. Jamie ne restera pas longtemps sans elle.


      Choisir une tenue parmi les affaires de son fils lui demande un peu plus de réflexion. Au bout du compte, elle opte pour un combishort à motifs de dinosaures. C’est son préféré.


      Elle va couper l’arrivée d’eau et, s’étant déshabillée, enfile un peignoir blanc.


      De retour dans la chambre, Jessica remarque son fils, désormais éveillé, en train d’étudier cette nouvelle pièce. Elle éprouve une soudaine fierté en le voyant s’agripper à la housse de couette de ses petites mains.


      Elle se place à la fenêtre pour observer un monde où le danger approche un peu plus chaque jour. Satisfaite, elle ferme les volets pour bloquer la terreur. Ce mal invisible qui s’infiltre partout ne pourra jamais toucher son enfant. La chambre est aussitôt plongée dans une pénombre rassurante.


      Penchée sur son fils, Jessica lui retire sa grenouillère en souriant tandis qu’il agite les jambes. Elle change sa couche et le rhabille avec le combishort.


      Ici, Jamie est en sécurité. Rien ne l’a blessé pour le moment, et rien ne pourrait le faire en cet instant. En tant que mère, c’est à Jessica de le protéger. Et elle le fera.


      
          
          Un enfant tué renaîtra sous de meilleurs auspices.
        


      Un jour, la violence et la cruauté cesseront de régner en maîtres sur le monde. Les enfants ne grandiront plus dans la peur ; ils seront libres. Son fils y sera à l’abri.


      Jessica se saisit de son oreiller, le regard plongé dans celui de Jamie, qui, excité, gazouille et agite les membres dans tous les sens.


      — Je t’aime à en mourir, mon cœur. Le danger est partout, mais je ne permettrai jamais qu’on te fasse du mal ou qu’on te blesse. Je vais te sauver. Je sais que tu t’en rends compte. Tu me comprends, n’est-ce pas, poussin ?


      Quand il pousse un gazouillement heureux, Jessica sait, sans l’ombre d’un doute, qu’elle accomplit le nécessaire pour le bien de son enfant. C’est la seule solution.


      Elle embrasse ses joues rondes, son front et le bout de son nez.


      — Nous serons bientôt réunis, mon chéri, mon tout petit ange.


      Elle abaisse l’oreiller sur le visage de son fils.
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      Jessica Ross ferme ses stores vénitiens. Et merde, se dit Kim. Ce n’est pas bon signe.


      Après avoir découvert les conversations enregistrées par Dougie, elle s’est rendue au cabinet de Thorne avec la ferme intention de l’interroger. Seulement, elle n’avait pas prévu de voir Jessica en sortir comme si elle avait le diable aux trousses. L’expression qui se lisait sur son visage lorsqu’elle et la psychiatre se sont quittées et sa conduite erratique en rentrant chez elle ont fait naître en Kim un mauvais pressentiment qui ne fait qu’empirer quand elle aperçoit brièvement la jeune mère à la fenêtre de sa chambre.


      Hormis Jessica, la maison semble vide. La panique la gagne. Pas besoin de connaître les détails de leur séance pour comprendre que Jessica est parvenue à une forme de conclusion en sortant du cabinet.


      Bon sang ! qui appeler… Bryant ? Pour lui dire quoi ? « Il y a une femme debout à la fenêtre de sa chambre et elle a l’air plutôt sereine » ? Bryant a déjà de quoi la faire interner sans qu’elle ajoute de l’eau à son moulin.


      Les services sociaux, peut-être ? Ils connaissent les antécédents de Jessica, mais ceux-ci ne justifient pas l’envoi d’une équipe d’intervention. Si Kim les appelle en se faisant passer pour une voisine inquiète, ils lui diront probablement de contacter la police ; l’ironie de la situation ne lui échappe pas. En tout cas, elle ne peut pas rester les bras croisés. Quelque chose ne va pas, c’est certain.


      — Putain !


      Elle est seule. Tant pis. Elle sort de sa voiture, traverse la route au pas de course, puis, arrivée à la porte des Ross, y donne de grands coups en appuyant sur la sonnette. Si Jessica lui demande la raison de ce raffut, Kim la suppliera de la protéger d’un fou armé d’une machette qui aura, bien sûr, disparu entre-temps.


      Elle regarde par la fente du courrier : la maison est plongée dans un silence glaçant. Aucun bruit, ni de la mère ni de l’enfant. Merde, ils y sont tous les deux, pourtant ! Pourquoi ne vient-elle pas lui ouvrir ?


      Elle essaie de passer par le portail qui mène au jardin. Verrouillé. Une brouette à moitié pleine de pissenlits est entreposée non loin de là. Elle la pousse contre la balustrade pour se hisser de l’autre côté. Toutes les fenêtres sur le flanc de la maison sont fermées ; personne n’apparaît à l’intérieur.


      Elle se précipite dans le jardin arrière et actionne la poignée de la double porte-fenêtre. Verrouillée elle aussi. Son instinct lui fait comprendre qu’elle commence à manquer de temps. En fouillant les alentours, elle trouve une lourde pelle dont elle se sert pour frapper le vitrage. Celui-ci se brise au deuxième coup, projetant tout autour d’elle des éclats de verre qui lui entaillent la main droite. Ignorant la douleur, elle enroule le poing dans la manche de son pull et dégage un trou assez grand pour entrer.


      S’il se révèle que Jessica était tout simplement sous la douche, Kim aura de sérieux ennuis. Pour une fois, elle sera ravie de les assumer.


      Elle traverse la cuisine pour se rendre à l’avant de la maison, si vite qu’elle manque de trébucher sur un petit tapis parsemé de jouets, puis monte l’escalier quatre à quatre, saisie par l’angoisse. À l’étage, une porte est fermée.


      Kim l’ouvre avec fracas et s’arrête net. Il lui faut un instant pour comprendre la scène qui se déroule sous ses yeux. Vêtue seulement d’un peignoir de bain, Jessica se tient debout devant son lit, un coussin entre les doigts. Elle regarde fixement une petite silhouette immobile, en combishort décorée de dinosaures, aux yeux révulsés. Remarquant l’intruse, Jessica adresse à Kim un sourire serein.


      — Il ne craint plus rien, maintenant.


      Kim se remémore une autre paire d’yeux innocents tournés vers le plafond, des yeux magnifiques, sans vie, purs comme ceux d’une poupée. À l’époque, elle n’avait pas su quoi faire quand son frère avait rendu son dernier souffle. Impuissante, elle ne pouvait que le secouer et le supplier de revenir. Elle avait tout essayé, en vain. Sentant le corps de Mikey refroidir contre le sien, elle avait fini par lui fermer les paupières et l’envoyer au ciel.


      Kim se ressaisit. Il faut appeler les secours, mais elle n’a pas le temps de leur donner tous les détails.


      Elle se précipite à la fenêtre, l’ouvre et crie à s’en briser la voix. Dans la rue, trois passants se tournent vers elle.


      — Enfant mort, appelez une ambulance !


      Elle se détourne aussitôt et pousse Jessica hors de son chemin. Celle-ci titube en arrière, comme en transe.


      Kim perd la notion de ce qui l’entoure. Elle calme le tremblement de ses mains couvertes de sang et, après les avoir essuyées sur sa veste, appuie deux doigts sur le cou du nourrisson pour confirmer ce qu’elle sait déjà : il est mort. Mais elle ne peut pas abandonner. Elle refuse d’abandonner.


      Accroupie à côté du lit, elle gonfle ses joues, pose ses lèvres sur la bouche et le nez du bébé et souffle délicatement dans ses poumons. Elle regarde sa petite poitrine se soulever sous l’effet de la pression, et attend qu’elle redescende avant de recommencer quatre fois encore. Elle place ensuite deux doigts sur son sternum et appuie fermement, comprimant la poitrine d’un tiers de son volume. Elle répète ce mouvement trente fois, puis pose son oreille contre la bouche du bébé. Rien.


      Elle s’arrête pour refaire deux cycles de bouche-à-bouche, frustrée de devoir tant contenir sa force. Avec un adulte, elle aurait pu y aller plus franchement.


      — Allez, murmure-t-elle en entamant une deuxième série de compressions.


      Kim ignore depuis combien de temps elle est à l’ouvrage quand un concert de sirènes hurle au loin.


      — Allez, trésor, tu peux y arriver.


      Elle lui insuffle de l’air deux fois de plus, puis s’arrête : pas d’erreur, la petite poitrine se soulève et retombe maintenant toute seule. La vie revient dans les yeux du bébé, et ses minuscules lèvres laissent échapper un faible pleur. C’est le son le plus doux que Kim ait jamais entendu.


      Le cri semble réveiller Jessica, qui sort de son état second et s’approche du lit.


      — Éloignez-vous, gronde Kim.


      Elle entoure le petit corps de ses bras dans un geste protecteur. Le sang de sa main droite macule les draps.


      Jessica s’arrête net et fixe son enfant, hébétée. Kim se demande ce qui l’étonne tant : d’avoir essayé de tuer son propre bébé, ou de ne pas y être parvenue ?


      Le soulagement la submerge quand elle entend le fracas des policiers qui enfoncent la porte, puis le vacarme de leurs pas dans l’escalier. Elle ne peut pas rester une minute de plus en présence de cette femme.


      Un agent qu’elle ne connaît pas et un ambulancier font irruption dans la pièce. Ce dernier examine aussitôt l’enfant, qui respire toujours.


      — Le sang, c’est le mien, dit Kim en lui libérant le passage.


      Le policier jette un regard à Jessica, qui serre le coussin contre sa poitrine, puis se tourne vers Kim pour confirmer ses craintes. Elle hoche la tête.


      — Inspectrice ? commence-t-il.


      Elle balaie ses questions d’un revers de la main.


      — Je ferai une déposition plus tard, mais ce que vous devez savoir dans l’immédiat, c’est que la mère est très malade et tenait le coussin au-dessus de l’enfant quand je suis entrée dans la chambre.


      — Nous allons convoquer les services sociaux à l’hôpital. Mais pourquoi êtes-vous… ?


      — Plus tard, sergent, dit Kim.


      Son niveau d’adrénaline est en train de redescendre et de laisser place à l’épuisement.


      — Il est affaibli, mais stable, déclare l’ambulancier. Voyons vos blessures…


      — Ça ira, répond-elle sèchement en enfonçant la main dans la poche de sa veste.


      Kim jette un dernier regard vers le lit avant de faire volte-face et de quitter la maison.


      Cette fois-ci, c’est clair : Thorne a manipulé Jessica pour lui faire commettre cet acte monstrueux, tout comme elle l’a fait pour Ruth, Barry et même Shane.


      C’est trop. Elle doit trouver le moyen de l’arrêter. Quel que soit le prix à payer.
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      — Écoutez ma version des faits, au moins !


      Woody frappe du poing sur la table. Kim, aussi frustrée que lui, aimerait en faire autant, mais le pansement qui entoure sa main l’en empêche.


      — Non, inspectrice Stone, ça ne m’intéresse pas de l’entendre. Vous avez perdu bien assez de temps à enquêter sur cette femme, sans rapporter l’ombre d’une preuve qu’elle ait commis la moindre infraction.


      — J’ai les cahiers de Dougie. Il a récité chaque…


      — Et il viendra témoigner à la barre ? tonne Woody, furieux.


      Le téléphone de Kim sonne dans sa poche. Ils l’ignorent tous les deux.


      — Croyez-moi, elle est dangereuse. Pas directement, mais elle manipule les autres. Ruth Willis…


      — … a tué Allan Harris par vengeance.


      — Jessica a été manipulée…


      — Ne soyez pas ridicule. Jessica Ross est gravement atteinte. Vous ne détenez aucun élément tangible qui vous permette d’inculper la psychiatre.


      Kim se demande s’il finira par la laisser parler. Son téléphone émet le bref ding ! indiquant l’arrivée d’un nouveau message vocal. L’agacement de Woody monte d’un cran.


      — Je sais qu’elle utilise ses patients comme cobayes pour des expériences malsaines…


      — Vos accusations ont déjà l’air abracadabrantes dans ce bureau : je vous garantis qu’absolument personne ne les prendra au sérieux si vous les exposez devant un tribunal.


      Le visage de Woody s’empourpre quand le téléphone de Kim signale la réception d’un SMS.


      — Inspectrice Stone, j’ai dit à votre équipe de profiter du reste de la journée pour se divertir, et je vous conseille d’en faire autant.


      Alors qu’elle se lève, sa sonnerie retentit de nouveau.


      — Et décrochez donc ce foutu téléphone !


      Quand son chef se met à jurer, c’est qu’il est à deux doigts d’exploser. Mieux vaut ne pas insister si elle tient à sa carrière. Elle doit laisser tomber. Pour le moment.


      Le temps qu’elle sorte du bureau de Woody, son téléphone s’est tu. Les deux appels manqués viennent de David Hardwick.


      Elle ouvre directement le SMS. Ses yeux passent rapidement sur la première phrase du message :


      

        Désolé de vous déranger si vous êtes occupée.


      


      La deuxième phrase, en revanche, lui saute aux yeux :


      

        Mais Dougie n’est tjrs pas rentré de sa balade.


      


      Kim appuie sur le bouton d’appel en descendant l’escalier. David décroche en quelques secondes.


      — Merci d’avoir rappelé…


      — Il devrait être rentré depuis combien de temps ? demande-t-elle en poussant la porte d’entrée.


      — Vingt minutes, mais il n’est jamais en retard…


      — Vous soupçonnez le Dr Thorne ? demande-t-elle en tentant de réprimer un soudain malaise.


      — Après ce qu’on a lu ? Franchement, je n’en sais rien.


      — Mais elle ne sait pas qu’il nous a remis ses cahiers.


      Prendre Jessica Ross en filature l’avait empêchée d’interroger la psychiatre à ce sujet.


      — Peut-être que si, reconnaît David.


      Kim sent la tête commencer à lui tourner. Oh ! non.


      — Après votre départ, j’ai surpris Malcolm qui nous écoutait à la porte.


      — Merde ! dit-elle.


      Elle raccroche.
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      Kim fait démarrer la moto. Ignorant la vague de douleur qui lui transperce les doigts et remonte jusque dans son épaule quand elle serre la poignée des gaz, elle ajuste la position de sa main de manière à ne plus appuyer la plaie contre le coupe-circuit.


      Elle a récupéré ses clefs et son blouson avant de rappeler David, qui lui a décrit l’itinéraire habituel de Dougie. Il longe chaque fois le canal de Netherton à Brierley Hill, puis rentre à pied en passant devant un fish bar dont le patron lui offre toujours un cornet de frites. Pour leurs recherches, David partira de Netherton, elle de Brierley Hill. Ils se retrouveront à mi-chemin.


      David a beau prétendre qu’il n’y a sans doute aucune raison de s’inquiéter, le ton de sa voix indique le contraire.


      Ils ont tous les deux conscience du danger qui pèse sur Dougie. Il représente une menace pour Thorne, et celle-ci n’est pas du genre à s’encombrer de gêneurs.


      Kim s’arrête au feu en haut de Thorns Road et essuie les gouttes sur sa visière.


      Il y a eu moins de neige cet hiver que l’an dernier, mais la pluie de ce début du mois de mars ressemble vaguement à du grésil.


      Elle passe devant le centre commercial de Merry Hill et ses lumières éblouissantes. Le pont que David a décrit se trouve en face d’un grand quartier résidentiel et des sept tours qui s’élèvent de son ventre.


      Kim gare la moto sur un coin de terre, puis fourre ses gants dans son casque qu’elle attache à la selle. Elle descend la pente, jonchée de sacs d’ordures et d’emballages de repas à emporter, qui conduit au chemin de halage. Elle s’écarte progressivement du disque de lumière projeté par l’unique lampadaire des environs, si bien qu’elle ne remarque pas le ballon de football dégonflé avant que son pied glisse dessus. Elle trébuche, tend la main pour garder l’équilibre, et une ortie lui mord la peau.


      Kim pousse un juron étouffé et continue de descendre. Les bruits de la route semblent lointains, comme dans un rêve ; l’obscurité totale n’est plus qu’à quelques mètres. Elle s’enfonce dans les ténèbres sans savoir sur quelle distance celles-ci s’étendent. Bientôt, elle ne distinguera plus le chemin du canal.


      Elle avance avec précaution, si tendue qu’un mouvement dans l’eau suffit à la faire sursauter. Probablement un rat.


      Elle sort son portable et pointe l’écran vers ses pieds. La pénombre est si épaisse qu’elle pourrait aussi bien marcher les yeux fermés. Au moins, activer la lampe de poche du téléphone lui permet d’y voir suffisamment pour mettre un pied devant l’autre.


      La texture du sol change sous ses semelles à mesure qu’elle progresse. De la main gauche, elle effleure des briques suintantes : elle a atteint un tunnel. L’odeur d’urine manque de l’étouffer, mais il y a également un second parfum, plus sinistre, plus nauséabond.


      À la sortie, illuminée par un unique réverbère, se trouve un sac-poubelle blanc, éventré, dont déborde de la viande en putréfaction. Un petit animal s’enfuit devant elle, effrayé. Elle se couvre le nez et dépasse rapidement le ramassis d’ordures.


      De nouveau, elle s’enfonce dans les ténèbres.


      Thorne a réussi à l’embarquer dans un jeu du chat et de la souris, et, pour l’instant, Kim a plutôt l’impression que c’est elle, la souris.


      — Bon sang, Dougie, où es-tu ?
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      Dawson pousse un long soupir et appuie la tête contre le mur. Stacey continue de faire les cent pas. Elle a lu dix fois chaque poster sur le panneau d’affichage, si bien qu’elle connaît désormais par cœur les symptômes d’au moins quinze maladies.


      Stacey s’arrête et Dawson lève la tête, le regard plein d’espoir, quand la porte du pavillon des urgences s’ouvre. Ça fait plus de quatre heures qu’ils attendent.


      — Il est vivant, mais encore très faible, annonce l’infirmier. Vous pouvez le voir, à condition de ne pas vous attarder.


      Dawson s’extrait du fauteuil.


      — Bon sang, vous nous avez fichu une sacrée frousse ! lance-t-il en pénétrant dans la chambre.


      Blême comme la mort, Charlie Cook ne doit sa survie qu’à son imposante masse corporelle – elle seule lui a évité l’overdose d’aspirine. Malgré son triste état, Stacey lui trouve l’air plus jeune que dans son souvenir : elle estime maintenant qu’il est en milieu ou en fin de trentaine.


      — Qu’est-ce qui se passe, monsieur Cook ? demande Dawson.


      Il s’assied à côté du lit tandis que Stacey s’appuie contre le rebord de la fenêtre.


      — J’en ai marre, c’est tout.


      — Vous avez quelque chose à nous dire ?


      — Je sais pas de quoi vous parlez.


      — Allez, il s’est passé quelque chose. Vous n’avez pas décidé de mourir sans raison. Dites-le-nous et on pourra vous aider. Vous vous sentirez mieux une fois que vous aurez vidé votre sac.


      Charlie Cook secoue la tête, penaud, mais Dawson poursuit, passant soudain au tutoiement :


      — On sait que c’était toi, mon pote. Tu étais dans la cave avec ces filles, non ? Tu regardais leur père…


      — Non, dit-il en fermant les yeux. Ce n’était pas moi. Je vous jure.


      Dawson se rapproche et baisse la voix.


      — Enfin, arrête ton char. On sait bien que le club de lecture est une façade. Vous ne lisez même pas de bouquins.


      Un peu de couleur apparaît enfin sur la peau grise de Charlie.


      — Je n’ai pas toujours le temps…


      — Pourtant tu ne risques pas le surmenage dans ta boutique. Crois-moi, ça te fera du bien d’avouer. On sait que tu as été au club jeunesse du centre communautaire l’autre soir. C’était le seul événement organisé à ce moment-là. Pourquoi est-ce que tu serais avec un groupe de préadolescentes si tu… ?


      — Je ne suis pas allé au club jeunesse.


      — On a vérifié, Charlie. Il n’y avait rien d’autre…


      — Tous les événements ne sont pas affichés.


      Stacey comprend la première.


      — Les Alcooliques anonymes.


      Dawson se tourne de nouveau vers Charlie.


      — Tu es alcoolique ?


      Charlie reste longtemps silencieux, et une larme lui tombe du coin de l’œil. Il hoche doucement la tête. Les deux collègues échangent un regard.


      — Je leur dis que je suis alcoolique, reconnaît-il.


      — Parce qu’ils accueillent tout le monde sans poser de questions, devine Stacey en se rapprochant du lit.


      — Tu vas aux réunions des Alcooliques anonymes pour… pour voir du monde ? demande Dawson, incrédule.


      Charlie hoche de nouveau légèrement la tête, honteux.


      — Et le club de lecture ? C’est pareil ? Tu retrouves une poignée de gars une fois par semaine pour discuter ?


      — Ils viennent d’un peu partout, ils ont différents métiers. Ils ont tous des trucs intéressants à dire. En général, je me contente d’écouter.


      Dawson se laisse tomber au fond de la chaise. Il espérait vraiment avoir coincé leur coupable, mais tout ce qu’ils ont attrapé, c’est un homme solitaire, d’une timidité maladive, qui cherche à se faire des amis par tous les moyens.


      — Mais alors… pourquoi avoir fait ça ? demande Stacey. Pourquoi maintenant ?


      Il hausse les épaules.


      — Après votre passage, le club de lecture allait forcément se dissoudre. C’était pas grand-chose, mais ça me faisait un peu de compagnie de temps en temps.


      — Il faut que tu te trouves une femme, Charlie, dit Dawson en se levant.


      — Dans un état pareil ? réplique ce dernier avec un sourire misérable.


      Ils en ont fini avec lui : ce n’est pas leur homme. Stacey est déjà à la porte, mais Dawson s’attarde.


      — Tu connais le Fitness Gym, à Dudley ?


      Charlie fait non de la tête.


      — C’est pas loin du marché couvert, dans la même rue. J’y vais le lundi et le mercredi soir. Viens y faire un tour, je te montrerai un peu.


      Stacey attend qu’ils soient tous les deux dans le couloir pour lui adresser un sourire moqueur.


      — Quoi encore ?


      — Rien, Kev. Rien du tout.


      — Mouais. Tu as regardé ton téléphone ?


      Stacey sort l’appareil de sa poche, vérifie l’écran et fait la moue.


      — Des nouvelles de la cheffe ?


      — Non.


      Ils échangent un regard lourd de sens. Kim n’a pas l’habitude de disparaître pendant des heures sans donner signe de vie.


      Sans un mot, ils se mettent en route pour le poste de police.
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      Thorne sourit, enchantée, en voyant Dougie. David lui a si souvent parlé des promenades de ce débile qu’elle n’a eu aucun mal à le trouver : il emprunte toujours le même itinéraire.


      Reliant le canal de Dudley à celui de Stourbridge, les Delph Locks sont une série de huit écluses dont chacune fait plus de vingt mètres de long et vingt-cinq de profondeur. Une sépulture appropriée pour Dougie, qui les aime tant.


      Sept appels en absence d’un numéro inconnu l’attendaient à la fin de sa séance avec Jessica. Elle ne s’attendait pas à tomber sur Malcolm, et encore moins à ce qu’il lui explique les invraisemblables prouesses de ce crétin de Dougie. Si dubitative qu’elle soit, elle a écouté Malcolm jusqu’au bout… et elle a bien fait.


      Sa réaction immédiate a été de s’en prendre à elle-même. Naïvement, elle ne s’était pas méfiée de Dougie, persuadée qu’il la suivait partout par affection. Heureusement, ce problème-là est facile à résoudre.


      Si Dougie a d’abord été surpris de la voir, Thorne n’a eu aucun mal à le convaincre de venir avec elle, sous prétexte que Kim cherchait à lui parler. À présent, elle se délecte des regards furtifs qu’il jette autour d’eux.


      — Oh ! Dougie, tu m’as vraiment crue ?


      Quelques grains de grésil traversent le faisceau de sa lampe torche quand elle le braque vers le visage de Dougie. Aveuglé, il lève la main pour se protéger les yeux.


      — Espèce d’imbécile, tu es parfaitement ridicule. Il n’y a pas de raison d’avoir peur. Pour la première fois de ta vie, tu vas enfin te montrer utile. Tu ne sers à rien, tu ne vaux rien, mais au moins, tu me permettras d’envoyer un message à ta Kim adorée, dit-elle avec dégoût. Moi qui te croyais totalement idiot. Tu m’as surprise, Dougie. Et j’ai horreur des surprises.


      Elle avance d’un pas et, en abaissant sa lampe torche, elle éclaire l’entrejambe de Dougie. Elle éclate de rire.


      — Oh, je le crois pas, tu t’es fait dessus ! Quelle honte ! s’exclame-t-elle, ravie de le voir perdre ses moyens. J’aurais préféré que tu sois illettré en plus d’être attardé…


      Dougie, quand elle illumine de nouveau son visage, regarde en haut à gauche, la tête légèrement penchée. Sa bouche tente de former des mots, mais pour autant que Thorne le sache, il n’a jamais parlé de sa vie. Il se tord les mains, comme pour les essorer.


      Elle le prend par le bras et le rapproche du bord de l’écluse. Tremblant de tout son corps, il lui offre pourtant peu de résistance. Il pourrait facilement la dominer, mais, comme un berger allemand, il ne se rend pas compte qu’il est plus grand et plus costaud. Il considère que la psychiatre est plus forte que lui, et n’essaie donc même pas de se défendre.


      Ses pieds ont beau racler contre les graviers dans un effort pour les planter au sol, il n’est pas plus difficile à déplacer qu’un sac-poubelle.


      — Allons, ne fais pas l’enfant.


      Dougie laisse échapper un faible cri lorsqu’elle pointe la lampe torche vers l’eau noire bordée de parois lisses. Thorne estime à dix mètres la chute jusqu’à sa surface.


      Avec un sourire, elle pose la paume entre les épaules de Dougie.


      Elle n’a qu’à le pousser légèrement pour le faire tomber en avant.
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      Un bruit d’éclaboussure s’élève au loin, bien plus fort que les clapotis environnants.


      Kim se fige, l’oreille tendue, mais n’entend plus rien que le sang qui se propulse dans ses veines.


      Elle avance d’un pas vif. Son point de rendez-vous avec David se situe à près de cinq cents mètres. Autant dire qu’elle ne peut compter que sur elle-même.


      Pas le temps non plus d’étudier ses options. Quelque chose, ou quelqu’un, a émis ce bruit, et elle doit en trouver la source au plus vite.


      Le chemin de halage tourne légèrement, et une figure apparaît alors, penchée vers l’écluse, que la silhouette éclaire de sa lampe torche.


      Si Kim ignorait encore le degré d’atrocité dont Thorne est capable, voilà qui efface tous ses doutes. Cette psychopathe a poussé Dougie dans le canal !


      Elle entend le jeune homme se débattre pour rester à la surface de l’eau.


      Si elle tente de le sauver, la psychiatre aura tout le temps de s’échapper et de disparaître dans la nature. Ce n’est pas une criminelle ordinaire. Kim ne parviendra jamais à la retrouver.


      Elle s’appuie contre le mur et, d’un coup d’œil, estime la distance qui les sépare. Quinze mètres.


      Une fois qu’elle se mettra en mouvement, elle devra faire vite et profiter de l’effet de surprise. Elle sait ce qui lui reste à faire.


      Elle retire sa veste à la hâte et la jette à terre, mais, faute de temps, renonce à ôter ses bottes. Dougie est de plus en plus silencieux.


      Elle inspire profondément, compte jusqu’à trois et s’élance, le regard rivé sur Thorne. Même sans voir son visage, elle devine son expression stupéfaite. Parfait. Cette distraction lui suffit.


      Dix mètres, cinq, et bam ! La psychiatre tombe dans l’eau.


      Kim retient sa respiration et plonge à sa suite.
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      Bryant est assis devant la table face à Robin Parks.


      Il n’est pas du genre à tirer des conclusions hâtives ni à s’en remettre à son flair. Ça, c’est la spécialité de la cheffe. Si quelqu’un lui fait une mauvaise première impression, il lui laisse généralement une seconde chance.


      Calé contre le dossier, la cheville droite posée sur le genou gauche, Parks fait basculer sa chaise en équilibre sur les pieds arrière. Il porte un jean sombre et un pull au col en V.


      — Merci d’avoir accepté de me rencontrer ce soir, monsieur Parks.


      — Ravi de pouvoir vous aider.


      Une moquerie se dissimule sous son ton mielleux, mais Bryant choisit de ne pas la relever.


      — Comme l’inspectrice Stone et moi-même vous en avons récemment informé…


      — L’inspectrice ? Vous parlez du bulldog ? Elle devrait porter une muselière quand elle sort, celle-là.


      Sous la table, Bryant se donne discrètement un petit coup dans la cheville. Ça commence mal.


      — Nous vous avons informé de la découverte d’un autre homme qui aurait accompagné votre beau-frère à au moins une occasion.


      — Vous l’avez peut-être mentionné quand vous persécutiez ma sœur, admet Parks en continuant de basculer sur sa chaise.


      — Avez-vous une idée de l’identité de cet individu, monsieur Parks ?


      — Pour tout vous dire, je ne crois pas à son existence. Votre chien de garde l’a certainement inventé de toutes pièces pour continuer de harceler Wendy.


      — Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?


      Et merde ! il a mordu à l’hameçon.


      Robin Parks se penche en avant.


      — Parce que c’est une femme aigrie et seule, qui regrette visiblement de ne pas être née dans le corps d’un homme et soulage ses nerfs sur des innocents. Voilà pourquoi.


      Satisfait, il recommence son mouvement de bascule.


      — Vous êtes libre de le penser, répond Bryant en s’efforçant de garder son sang-froid.


      — Allez, admettez que j’ai raison ! Elle est malpolie, odieuse…


      — Et elle vous a clairement marqué. Vous ne parlez que d’elle depuis mon arrivée.


      Parks s’immobilise, mais Bryant n’en reste pas là.


      — La police scientifique nous a fourni un échantillon de fluide et un poil. Il n’appartient pas à Leonard.


      La chaise retombe sur ses quatre pieds.


      — Vraiment ?


      — Oui. Comme vous le savez, Daisy a confirmé connaître le second individu, ajoute-t-il à l’intention de la bande magnétique. Y a-t-il la moindre information que vous pourriez nous donner pour nous aider ?


      L’ambiance a changé.


      — Je suis descendu dans cette cave.


      — Si vous nous fournissez un échantillon d’ADN, je peux…


      — Même pas en rêve ! J’ai bien vu vos méthodes. Votre cheffe aurait sauté sur la première occasion de faire porter le chapeau à ma sœur.


      Il se lève en repoussant sa chaise.


      — Je suis là de mon plein gré, n’est-ce pas ?


      Bryant hoche la tête sans prendre la peine de confirmer.


      — Alors je pars. Je ne vois que trop bien où vous voulez en venir.


      Bryant se redresse à son tour.


      — S’il vous plaît, monsieur Parks. C’est de vos nièces qu’il s’agit. Je sais que vous aimez profondément votre sœur, mais ce n’est pas elle la victime. Ne l’oubliez pas. Je comprends que vous soyez en colère contre ma supérieure, mais voulez-vous entraver notre enquête pour autant ?


      À sa grande surprise, Parks lui jette un regard furibond.


      — Vous ne comprenez donc pas ? Il faut bien que je m’en prenne à quelqu’un. On parle de ma famille, je vous le rappelle. J’adore ces petites comme si c’étaient les miennes. Je donnerais ma vie pour les protéger. J’ai déjà suffisamment de mal à accepter que l’immonde manège de mon beau-frère ait pu m’échapper si longtemps, alors je refuse de croire qu’il ait pu y avoir quelqu’un d’autre. Je l’aurais su.


      — Monsieur Parks, je comprends…


      — Vous ne comprenez rien ! crache-t-il avant de sortir, furieux, de la pièce.


      Bryant se laisse retomber sur sa chaise. La fierté de Parks va-t-elle vraiment leur poser un problème ? Il refuse de croire que les maltraitances de ses nièces aient pu lui échapper, mais la découverte de preuves lui a rabattu le caquet. Est-il à ce point troublé qu’un second individu ait pu jouer un rôle, ou faut-il voir une raison plus lugubre à son manque de coopération ?


      Il est temps d’en discuter avec la cheffe.


    


  



  

    

    
      


    
        69
      


    

      Le visage de Kim percute l’eau glacée. Sa main gauche entre en collision avec un membre sans qu’elle puisse en déterminer le propriétaire. Sur sa gauche, des crachotements et de l’agitation. Sur sa droite, des mouvements bien plus lents, moins frénétiques. Elle n’y voit rien.


      Se fiant à son instinct, elle donne un grand coup de pied sur sa gauche et nage vers la droite. Thorne pousse un cri de douleur. Comme elle s’en doutait, Dougie, déjà épuisé, peine à se maintenir à la surface.


      Les eaux du canal les entraînent dans toutes les directions. Kim met une seconde à se repérer et, partant de leur point de chute, commence à chercher dans le sens de la largeur.


      Allez, Dougie, montre-toi ! songe-t-elle.


      Son pied se coince dans les tiges métalliques d’une roue de vélo. Elle a beau remuer la jambe, sa cheville est comme prise dans une toile d’araignée. Elle plonge pour se libérer.


      Au troisième passage, elle tombe nez à nez avec Dougie, qui flotte à peine. Ses bras s’agitent encore comme les pattes d’un chien qui nage, mais sa tête ballotte sous la surface. Il n’émet plus aucun bruit.


      Elle l’attrape par le cou et hisse son visage vers le haut. Il tousse et crache l’eau qui s’est infiltrée dans sa bouche, mais, au lieu de se détendre, récupère assez d’énergie pour se débattre. Il la prend pour la psychiatre !


      — Dougie, c’est moi, Kim !


      Elle lui caresse la joue de la main gauche tandis que, sous elle, ses pieds battent furieusement pour les empêcher de couler. Elle doit lui faire comprendre qu’il est en sécurité.


      — Tout va bien, Dougie, laisse-toi aller contre moi. Ne cherche pas à me repousser.


      Épuisé, il relâche aussitôt tous les muscles de son corps.


      Reconnaissante de cette marque de confiance, Kim lui glisse une paume sous le menton et se tourne sur le dos pour les propulser à la force de ses jambes. Son crâne cogne bientôt contre le rebord du canal.


      Elle les change de position de manière à longer le mur, se guidant de la main gauche et tirant Dougie de la droite. Ces écluses possèdent des échelles, encore faut-il les trouver. Par chance, ses doigts effleurent une barre métallique quelques mètres plus loin. Elle s’y agrippe, mais, avant même qu’elle ait pu attirer Dougie vers elle, quelque chose lui touche la joue. Du cuir, comprend-elle. Trop tard. Un puissant coup de talon l’atteint à la tête. Les sens brièvement troublés par la douleur, Kim comprend que Thorne se trouve au-dessus d’eux. Elle est en train de s’enfuir.


      Kim n’a aucune intention de la laisser filer.


      — Tiens-toi à cette barre, Dougie, crie-t-elle en le lâchant momentanément.


      Elle s’élance vers le haut, et ses doigts se referment sur la cheville qui tente de lui échapper. Elle tire d’un coup sec. Thorne crie de surprise et glisse sur quelques échelons avant de se rattraper. Kim sent le métal de l’échelle lui appuyer sur la joue.


      Une main accrochée à l’échelle et l’autre tendue vers le bas, elle parvient à se saisir de la capuche de Dougie et à le tirer vers elle. Tous ses muscles brûlent sous l’effort.


      — Monte à l’échelle, mais ne pars pas sans moi, compris ?


      Elle devine son hochement de tête et, une fois sûre qu’il se retient fermement, elle se hisse sur les premiers barreaux. Les cascades d’eau qui dégoulinent de ses vêtements pèsent si lourd qu’elles la font presque basculer en arrière.


      Elle s’agrippe de toutes ses forces et s’oblige à gravir un échelon après l’autre. Il n’y a pas de mouvement au-dessus d’elle : Thorne a déjà atteint le sommet. L’échelle est interminable, et la monter demande à Kim un effort de plus en plus considérable. La psychiatre n’est nulle part en vue quand Kim arrive enfin à se hisser sur la plate-forme supérieure, exténuée. L’eau qui a imprégné ses vêtements l’écrase avec la lourdeur d’un corps étranger.


      Elle distingue la silhouette de Thorne à quelques mètres devant elle. Kim se relève péniblement, s’oblige à avancer vite, plus vite, s’élançant sur le sentier de gravier, et, avec ses dernières forces, se jette sur la psychiatre pour la faire tomber au sol.
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      Kim visait la taille, mais c’est sur le pantalon trempé de Thorne que ses bras se referment dans une étreinte implacable. La psychiatre s’effondre, et Kim lui coince aussitôt les jambes sous son propre corps pour l’empêcher de gesticuler et de se libérer. Le tissu glisse. Elle reçoit des coups de pied à la poitrine – en chaussettes, cette fois.


      Kim lui agrippe la cheville gauche et la tord vers la droite, arrachant un cri de douleur à Thorne, qui continue pourtant de ramper vers l’avant. Il lui faut une idée, et vite.


      — Alex, je… connais la réponse… que tu cherches, lance-t-elle, à bout de souffle.


      La psychiatre s’immobilise juste assez longtemps pour que Kim la retourne sur le dos et grimpe sur elle, les genoux pressés contre ses côtes. La cage thoracique de Thorne gonfle et se creuse tandis que ses poumons cherchent désespérément à s’emplir d’air. Cette proximité dégoûte Kim plus que l’eau sale qu’elle a avalée.


      Elles se sont écroulées à l’orée d’un disque lumineux projeté par un réverbère.


      — Dégage… de là, crache Thorne.


      — Dans tes rêves… espèce de psychopathe.


      Kim meurt d’envie de la rouer de coups, mais d’abord, elles ont des choses à se dire. Voilà des semaines qu’elles se tournent autour en se toisant de loin.


      — J’ai la réponse que tu cherches, répète-t-elle en chassant une mèche mouillée qui lui tombe sur l’œil.


      — De quoi… tu parles ?


      — J’ai quitté la maison de Jessica il y a deux heures.


      — Et alors ?


      Kim se met à rire.


      — Quoi, c’est tout ?


      — Je ne te suis pas.


      — Tu as poussé Ruth à tuer Allan Harris, tout comme tu es responsable des actes de Barry Grant. Jessica Ross est venue te demander de l’aide, mais elle était bien plus perturbée que ne le soupçonnaient les autorités. Tu sais ce qu’elle a fait, mais tu n’en as juste rien à foutre. Le plus important, c’est ce qu’elle a ressenti après, n’est-ce pas ?


      Alex se raidit.


      — Est-ce que Ruth t’a autant déçue que Shane ?


      — Je ne l’ai pas vue depuis…


      — Tu n’en as pas eu besoin. Bryant et moi t’avons dit tout ce que tu voulais savoir, et tu n’as plus jamais cherché à la rencontrer.


      Thorne se tait.


      — Jessica est ton dernier rat de laboratoire. À peine a-t-elle quitté ton cabinet ce matin qu’elle est partie étouffer son bébé.


      — C’est pas vrai, est-ce que… ?


      — Arrête ton char, Alex. Tu voulais m’intégrer à ton petit jeu, et me voilà, alors inutile de me prendre pour une imbécile. C’est exactement ce que tu voulais.


      — Si tu le dis, répond la psychiatre en se détendant.


      — Tu veux savoir ce qui s’est passé ?


      La réponse à cette question est évidente : oui, elle en meurt d’envie. Trempée jusqu’aux os, étendue sur un chemin de halage, Thorne ne cherche même plus à se défendre.


      — Pose-moi la question, et je te répondrai. Allez, Alex, l’encourage Kim en remarquant sa mâchoire crispée. Pose-moi la question.


      — Que ressent Jessica ? demande Alex à mi-voix.


      — Et voilà. Tu ne veux pas savoir si le bébé s’en est tiré ? Je vais te le dire, même si tu n’en as rien à carrer. Jamie est vivant, et si tu veux tout savoir, ajoute-t-elle face au regard meurtrier de Thorne, Jessica se sent horriblement coupable.


      La psychiatre lance des ruades, mais Kim s’y est préparée. Elle pèse de tout son poids sur son ventre et se penche en avant pour faire basculer son centre de gravité, comme sur sa moto. Elle se saisit des bras qui tentent de l’atteindre au visage et les retient fermement.


      — Tu as toujours pu faire ce que tu voulais en toute impunité. Les sociopathes ne développent pas de conscience, mais ça ne te suffisait pas : tu voulais pouvoir ôter ce sentiment de culpabilité à des personnes vulnérables et les transformer ainsi en de dangereux sociopathes capables des pires atrocités – comme toi.


      Thorne, les traits déformés par la haine, garde le silence.


      — Tes manipulations ont réussi, du moins partiellement. Tes sujets d’expérience ont bel et bien commis les actes impardonnables que tu attendais d’eux, mais ensuite, tous ont été rattrapés par leur conscience. Tu es si arrogante que tu te pensais capable de contrôler la nature humaine.


      — Bonne chance pour le prouver devant les tribunaux, tu n’as aucune…


      Au milieu de sa phrase, Thorne soulève soudain son corps et déboîte le genou droit de Kim, remuant avec fureur pour l’empêcher de la coincer à nouveau au sol. Kim tente de lui attraper le poignet, mais elle saisit sa main bandée pour y enfoncer les doigts de toutes ses forces. Aveuglée par la douleur, de plus en plus nauséeuse à mesure que Thorne insiste, Kim, incapable de se libérer, finit par tomber à terre, au supplice.


      La psychiatre inverse aussitôt les rôles. Désormais, c’est elle qui est en position de force.


      — Parfait, Kimmy. Il est temps de discuter un peu de toi.
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      Bryant déboule dans la salle commune.


      — L’un d’entre vous a des nouvelles de la cheffe ?


      Dawson et Stacey secouent la tête. Bryant sort son téléphone.


      — Bon sang, Bryant, tu dois avoir bousillé sa batterie à force de l’appeler.


      Bryant retente quand même sa chance. Les longues sonneries sans réponse font monter en lui une inquiétude qui se reflète sur le visage de ses deux collègues. Sans s’expliquer pourquoi, il a l’impression de l’avoir laissée tomber.


      Il a deviné que Kim ne renoncerait pas si facilement à son enquête personnelle sur le Dr Thorne. Elle a plusieurs fois tenté de lui en parler, pourtant, il refusait de la prendre au sérieux. Il a sous-estimé sa détermination : après tout, Kim poursuit toujours les coupables jusqu’au bout.


      Et voilà que personne ne sait où elle a disparu.


      — Est-ce qu’on part à sa recherche ? demande Stacey.


      — En commençant par où ? réplique-t-il.


      Kim passera un sale quart d’heure si Woody apprend qu’ils ont ratissé les West Midlands à sa recherche.


      — Et merde ! On va devoir lui faire confiance.


      Ils s’inquiètent peut-être pour rien. Elle a le droit d’éteindre son téléphone et de prendre du temps pour elle. Mais cette idée, aussi optimiste soit-elle, ne rassure aucun d’entre eux.


      Son amie est dans le pétrin, et Bryant ne peut rien faire pour l’aider.
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      — Je t’interdis de m’appeler comme ça ! hurle Kim.


      Thorne sourit. Elle préfère être au-dessus, c’est bien plus confortable. Heureusement, elle a les cuisses d’une cavalière : Kim a beau se débattre, elle n’a aucun mal à la maintenir en place. Elle savait depuis le début qu’il lui suffirait d’inverser leurs positions pour reprendre le contrôle. Il est temps de s’amuser un peu.


      — Désolée, c’est le petit surnom que te donne ta mère.


      Cette pique lui vaut un regard brûlant de haine, mais la psychiatre ne s’en formalise pas. La haine et l’amour sont des sentiments qui se chevauchent.


      Contrairement à Kim, qui ne recule pas devant un affrontement physique, Thorne n’a jamais été à l’aise avec la violence. Du reste, à quoi bon lui briser les os ? Ils se ressouderaient au bout de quelques mois. Non, le seul moyen de lui infliger des blessures irréversibles est d’ouvrir les portes de son passé. Et dans ce domaine, Thorne est une spécialiste. L’heure est venue d’en finir avec l’inspectrice Stone.


      — Tu m’intrigues, Kim. Tu es intelligente, quoique renfermée, mais surtout, tu refuses de t’en tenir à la vie qui t’était destinée.


      — Super analyse, mais est-ce qu’on peut en venir aux faits ? Je n’ai pas que ça à faire.


      — Le sarcasme, ta défense habituelle. Pourtant, cette idée t’obsède. Tu luttes chaque jour contre la femme que tu devrais être.


      — Et qui suis-je censée être, Freud ?


      — Une alcoolique, une droguée. Voir la seule personne que tu aies jamais aimée mourir à côté de toi dans ces circonstances épouvantables aurait dû te rendre mauvaise et pleine de haine. Ton enfance, passée à la merci de ta mère…


      — C’est ta version du bras de fer, Alex ?


      Kim se tourne sur le côté, mais Thorne rectifie sa position et lui plaque les avant-bras en croix sur le sol. Elle se penche à quelques centimètres de son visage et savoure son regard haineux.


      — J’ai lu le livre, susurre-t-elle. Je comprends tout de toi. Tu ne feras plus jamais confiance à personne, et c’est bien normal. Ton frère…


      — Ne parle pas de lui, espèce de…


      — Mikey est le seul être que tu aies jamais aimé, et ta mère te l’a enlevé. Elle vous a maltraités et négligés jusqu’à ce qu’il en meure. Et pourtant, tu continues de l’appeler une fois par mois, n’est-ce pas, Kimmy ?


      Le traumatisme de Kim est si profond qu’il suffirait de le lui faire revivre pour la briser à jamais.


      — C’est ta haine envers elle qui te permet d’aller de l’avant, continue-t-elle, triomphante. Chaque succès, chaque victoire est un doigt d’honneur dressé vers elle. Tu ne cherches même pas à découvrir pourquoi elle a agi ainsi, car la comprendre, ce serait la première étape vers le pardon. Mieux vaut qu’elle reste complètement malfaisante, pas vrai ?


      — Tu ne sais rien de…


      — Je sais que ta mère a des crises de violence chaque fois que son établissement envisage de la laisser sortir. Eh oui, Kimmy, ta maman reste enfermée entre quatre murs pour te faire plaisir. C’est le seul cadeau qu’elle peut offrir à sa petite fille. Tu n’en attendais pas tant de sa part, n’est-ce pas ?


      Excitée, Thorne se rend compte que tous ses coups touchent leur cible. Le regard de Kim se vide de la moindre étincelle.


      — Les bleus et les visites à l’hôpital sont documentés dans le livre. Les hallucinations de ta mère la poussaient à voir le diable dans son fils. Elle essayait constamment de le tuer, et tu devais être constamment sur tes gardes pour le protéger.


      Kim replonge dans le passé, hagarde, et Thorne se fait un plaisir de lui ouvrir la voie.


      — Pourtant, tu n’as rien pu faire quand il agonisait. Tu étais étendue à côté de lui avec quelques biscuits et un peu de Coca ; tu les as rationnés, tu lui as presque tout donné, en ne prenant que de minuscules portions pour toi-même. Ça n’a pas suffi. Tu lui as dit que tout irait bien et que quelqu’un allait vous sauver, mais personne n’est venu. Tu avais beau te raccrocher à lui, il n’avait plus la force de rester en vie. Combien de temps es-tu restée près de son cadavre avant l’arrivée des secours, Kim ?


      La policière a cessé de se débattre, ses yeux fixent le ciel sans le voir. Elle est brisée. Thorne a exploité ses faiblesses jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien, ni mouvement ni émotion. Kim s’est replongée dans son passé. Avec un peu de chance, elle n’en reviendra jamais.


      Kim Stone ne sera plus jamais la même.
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      Le regard levé vers le réverbère, Kim remue l’index. Encore un peu et… voilà. L’épingle de nourrice se détache du bandage.


      Elle baisse les yeux vers Thorne, le sourire aux lèvres.


      — C’est tout ce dont vous êtes capable, doc ?


      Sans lui laisser le temps de se remettre de sa confusion, elle lui saisit la gorge de sa main bandée. L’épingle de sûreté s’enfonce aussi loin que possible dans la chair. Thorne hurle et s’effondre sur le côté pour tenter d’échapper à sa prise, mais Kim, qui en a profité pour se dégager, tient bon. Elle les hisse en position debout tandis que la psychiatre, terrifiée, lui griffe sauvagement les doigts.


      — J’avoue que je m’attendais à mieux. Enfin, ça ne gâchera pas mon plaisir.


      Le poing serré, Kim rassemble toutes les forces qui lui restent pour frapper Thorne au visage. La psychiatre s’écroule au sol. Kim la domine de toute sa hauteur, prête pour un second round.


      Elle distingue un mouvement dans sa vision périphérique : quelqu’un court vers elle.


      — Kim… Kim… C’est pas vrai…


      David s’arrête à quelques mètres du corps inanimé de Thorne, puis tend la main vers Kim quand celle-ci tangue sur ses pieds, affaiblie par la fatigue.


      — Occupez-vous de Dougie. Il est sur l’échelle.


      David lui jette un regard inquiet avant de s’exécuter. Kim ne doute pas que Dougie ait suivi ses instructions. Hors de l’écluse, il aurait été vulnérable. Aussi frigorifié, épuisé et apeuré soit-il, il est vivant.


      Les paupières de Thorne s’entrouvrent. Un filet de sang lui coule de la gorge jusqu’aux cheveux. Kim se laisse tomber à côté d’elle.


      C’est fini, songe-t-elle, soulagée, en regardant les silhouettes de David et Dougie émerger des ténèbres.


      — Je n’en ai pas fini avec toi, tu le sais, murmure Thorne.


      — C’est cette obstination qui vous a perdue. Alexandra Thorne, je vous arrête pour la tentative de meurtre de Douglas Parry. Vous avez le droit de garder le silence, mais tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.


      Kim se hisse sur ses pieds : plus elle attend, plus elle aura du mal à se lever. Des sirènes résonnent au loin.


      — David ?


      Il confirme d’un hochement de tête. Kim a perdu son téléphone dans le canal. Elle s’approche de Dougie pour lui toucher la joue de sa main intacte. Il ne se dégage pas.


      — Merci de m’avoir fait confiance. Je sais que ce n’était pas facile.


      Il ne la regarde pas, mais pose ses doigts sur les siens. C’est suffisant.


      Bouleversée, Kim s’écarte néanmoins quand des bruits de pas les encerclent et que des faisceaux lumineux se braquent sur eux.


      — Cheffe…


      La main levée pour se protéger les yeux, Kim est aussitôt ravie de reconnaître la voix du sergent Jarvis. Leur prise de bec sur Thorns Road semble appartenir à un lointain passé.


      — Emmenez-la au poste, dit-elle en pointant la psychiatre. Elle est arrêtée pour tentative de meurtre. Je lui ai déjà fait connaître ses droits.


      Il hoche la tête tandis que deux de ses collègues soulèvent le Dr Thorne.


      — Oh ! et ramenez ces deux-là chez eux. Les questions peuvent attendre demain matin.


      — Kim, je ne sais pas… intervient David.


      — Dougie a besoin de rentrer et de se sécher.


      David opine, le sourire aux lèvres.


      — Vous avez un sacré crochet du gauche.


      Kim lève la main : ses articulations sont rouges et enflées. Elle les contemple, progressivement envahie par un sentiment d’horreur.


      — Oh ! merde, souffle-t-elle tandis que l’image des filles Dunn lui revient en tête.


      Elle sait qui se trouvait dans la cave.
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      Kim descend de sa moto, éreintée. Cette journée n’en finit pas. Néanmoins, la vue du poste de police la soulage – tout comme celle de l’homme qui se tient sur son perron.


      Elle avance laborieusement, frigorifiée, les vêtements collés à la peau par l’eau du canal. Autour de sa main, le bandage taché de sang commence à se défaire. Elle n’a qu’une envie : prendre un bain, puis s’écrouler sur le canapé en compagnie de son chien. Mais ça devra attendre encore un peu.


      — Bordel ! Kim…


      Ce n’est pas souvent que Bryant l’appelle par son prénom.


      Il la regarde de haut en bas, horrifié, mais elle ne le laisse pas finir sa phrase.


      — Épargne-moi tes traits d’esprit, tu veux ?


      Il hoche la tête et lui ouvre la porte.


      — Ils sont là ? demande-t-elle.


      Elle l’a contacté depuis le téléphone de David pour lui transmettre ses instructions.


      — Oui, mais je ne comprends toujours pas…


      — Ça ne va pas tarder.


      Elle ne compte pas s’expliquer plusieurs fois. Bryant la suit dans le dédale des vestiaires et, cette fois, les deux agents qui les y attendent sont tous les deux debout, habillés d’un jean et d’un sweat-shirt.


      — Vous avez bien failli m’avoir, les garçons, lance-t-elle en s’appuyant contre l’un des casiers. Vraiment, c’est passé à deux doigts. Mais c’est raté.


      Les jambes de Jenks se mettent à trembler. Il s’assied lentement sur le banc, le visage en feu. Whiley regarde un point derrière elle, la mâchoire lâche.


      — Qu’est-ce que vous cherchiez à faire en lui donnant un coup de poing ? Vous vouliez lui éviter le tribunal ?


      — Non, je… j’ai vu rouge, c’est tout. Ces petites filles…


      — La ferme, Jenks, ce n’est pas à vous que je parle. Whiley !


      Elle se tourne vers l’agent près de la retraite, dont le visage perd aussitôt toutes ses couleurs.


      — Ce n’est pas Jenks qui l’a agressé, mais vous. Sous prétexte que votre retraite approchait, vous avez convaincu votre collègue de porter le chapeau. C’est la raison qu’il vous a donnée, pas vrai ? demande-t-elle au plus jeune. Il vous a raconté qu’il n’avait pas pu se contrôler.


      Jenks opine du chef, inquiet, en les observant tour à tour.


      — Vous vous êtes fait avoir, continue-t-elle. Le problème ne vient pas de sa retraite, mais plutôt du fait que c’est lui qui se tenait dans cette cave.


      Jenks commence à secouer la tête, trop médusé pour répondre, mais Kim ne compte pas perdre son temps à le convaincre. Il lui manque encore une information. Elle se traîne devant Whiley et, plantée à quelques centimètres de son visage, le regarde au fond des yeux. Elle y lit la vérité.


      — Vous les avez touchées ?


      — Je vous jure que ce n’était pas moi… Je ne vois pas…


      — Ouvrez votre casier, Whiley.


      Il comprend.


      — Soit vous l’ouvrez vous-même, soit vous me donnez la clef, dit-elle en lui tendant la paume.


      Il la lui remet d’une main tremblante et Kim déverrouille la porte de l’étroit casier, révélant des chemises et des pulls suspendus au-dessus de bottes et d’équipements de haute visibilité. Mais c’est l’étagère supérieure qui l’intéresse. Ses doigts effleurent un livre, qu’elle sort pour le montrer à Bryant.


      — The Longest Road, dit-il, sidéré.


      Kim se retourne vers Whiley.


      — Je répète ma question : est-ce que vous les avez touchées ?


      Kim se pensait trop exténuée pour être en colère, mais finalement, elle a encore quelques réserves.


      — Est-ce que vous les avez… commence-t-elle en levant lentement le genou vers son entrejambe.


      — Non… non, non… répond-il en essuyant les perles de sueur sur son menton. Je voulais juste voir. J’étais curieux. Je jure que je n’ai pas…


      Kim s’écarte. Un mot de plus et elle va vomir.


      — Sergent, appelle-t-elle.


      Pour la seconde fois, le sergent Jarvis fait son apparition.


      — Sacrée soirée, cheffe, dit-il, ravi.


      Elle confirme d’un hochement de tête cordial. Ils se comprennent.


      — Débarrassez-moi de cette ordure, voulez-vous ?


      — Avec plaisir.


      Kim s’effondre sur le banc. À côté d’elle, Jenks ne tremble plus de peur, mais de rage.


      — Vous allez recevoir une bonne fessée, Jenks, mais votre carrière y survivra.


      — Merci. Comment avez-vous su ?


      — Oui, comment tu as su, au juste ? répète Bryant.


      Elle prend la main droite de Jenks pour en montrer le dos.


      — Vous vous teniez la tête dans les mains quand je suis entrée dans les vestiaires. Elles ne portaient ni marques ni gonflement, alors que Whiley gardait les siennes dans ses poches.


      — C’est tout ? demande Bryant en se frottant le menton.


      — Pas tout à fait. La première fois que tu as mentionné le titre de ce livre, je me suis rappelé en avoir entendu parler ou l’avoir vu quelque part.


      Elle ne mentionne pas les lunettes de lecture ni le fait que, lorsque Whiley s’est rendu chez les Dunn pour l’appel de dispute conjugale, il a rapidement isolé Dunn dans la cuisine et pris la liberté d’envoyer les filles au lit. Pas étonnant que Wendy Dunn n’ait pas vu le coup venir. Qui pourrait soupçonner un policier ?


      — Whiley est venu me trouver dans le couloir, après, histoire d’en remettre une couche sur le rôle que vous étiez censé avoir joué, explique-t-elle à Jenks. Il a aussi sous-entendu que vous saviez où se trouvait la maison. Je savais déjà que les filles connaissaient leur agresseur, et une fois que je me suis rendu compte que ce n’était pas vous qui aviez frappé Dunn, il n’en restait qu’un dont les actes ne s’expliquaient pas. Whiley ne s’est jamais montré violent au cours de sa carrière, et Dunn n’est pas le premier pédophile qu’il a rencontré. Il y avait forcément anguille sous roche.


      — Merde, cheffe, tu parles d’un pari…


      — Je te laisse obtenir les détails, Bryant. L’interrogatoire te revient.


      — Avec grand plaisir.


      Kim se relève péniblement.


      — Mais avant, fais-moi une faveur.


      — Bien sûr.


      — Ramène-moi chez moi.
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      Kim contemple la tombe de Mikey. Elle n’a toujours pas trouvé de réponses aux questions qui la hantent.


      Woody a insisté pour qu’elle prenne une semaine de repos et, pour une fois, elle a accepté de bon cœur.


      Dans un premier temps, elle n’a fait que dormir et promener le chien, au point que Barney a fini par se désintéresser du cliquetis de sa laisse et préférer rester sur le canapé. La moto dans son garage n’a pas beaucoup évolué non plus, tant elle ne comprenait plus rien aux manuels d’instructions et aux diagrammes. Il y a trois jours, elle a enfin réussi à récupérer la vis cassée du collecteur d’échappement.


      Mais l’affrontement au bord du canal l’a secouée. Jusqu’à présent, tous les éléments de son passé étaient soigneusement compartimentés et scellés dans son esprit. Pourtant, Thorne y a déboulé comme une furie pour tout mettre sens dessus dessous, souvenirs et émotions.


      L’espace d’un instant, Kim a été tentée de la suivre dans la pénombre, de s’abandonner et de renoncer à combattre pour retrouver Mikey. Mais la psychiatre en aurait profité pour s’enfuir.


      Il lui a fallu du temps pour chasser ses démons. Depuis, elle s’interroge sur la stabilité de sa santé mentale. Elle se trouve à une croisée des chemins : soit elle ouvre cette boîte de Pandore pour en examiner le contenu, soit elle la scelle à nouveau, avec une double série de verrous. Elle connaît les conséquences de ces deux choix. Affronter son passé la détruirait à petit feu ; elle ne serait jamais plus la même. Isolés, ces souvenirs néfastes ne peuvent pas l’atteindre ni lui faire perdre la tête ; mais elle serait alors condamnée à la solitude et la méfiance perpétuelles.


      Ses sentiments envers la psychiatre sont plus limpides : elle trouve haïssables ses jeux cruels avec la vie et les émotions des gens, et pourtant, ce talent la fascine. Elle a failli la détruire en exploitant ses peurs les plus profondes ; un tour aussi détestable qu’impressionnant.


      Kim s’accroupit lentement à côté de la pierre froide, traçant le nom de son jumeau du bout des doigts. La gorge trop serrée pour parler, elle lui transmet un message silencieux.


      
          Je suis désolée, mon ange, je ne suis pas encore prête à t’affronter. Tu me manques tout le temps. Je promets de me souvenir de chaque moment que nous avons passé ensemble, un jour, mais je ne suis pas encore assez forte.
        


      Sur sa gauche, une silhouette familière gravit la colline pour la rejoindre.


      — En attendant, je veux te présenter un ami, murmure-t-elle.


      Arrivé à sa hauteur, Bryant lui tend un café à emporter.


      — C’est mon frère jumeau, lui dit Kim. Il est mort.


      Bryant se tourne vers la pierre tombale qu’elle lui désigne d’un geste du menton. L’une de ses qualités les plus appréciables consiste à savoir quand poser des questions, et quand la fermer.


      Il vient s’asseoir à côté d’elle quand elle recule vers un banc.


      — Kim…


      — Fais-moi un topo, dit-elle avant de prendre une gorgée.


      — Whiley a avoué qu’il se trouvait dans la cave avec Dunn. Il soutient que c’est arrivé une fois seulement, et les DVD ont l’air de le confirmer. Avec son témoignage et la montagne de preuves qu’on avait déjà accumulées, Dunn est foutu. Ce coup de poing ne lui sauvera pas la mise.


      — Tu es allé voir Ruth ?


      — Oui. Elle m’a supplié de la laisser témoigner contre Thorne une fois que j’ai eu fini de lui raconter toute l’histoire. Sa peine va être renégociée : elle fera de la prison, mais pourra encore profiter d’une bonne portion de sa vie quand elle en sortira.


      Thorne avait raison sur un point : seule, Ruth n’aurait jamais commis le moindre crime.


      Quant à Jessica, un second examen a révélé une psychose post-partum qui lui a valu d’être séparée des siens et placée en clinique. À la demande de Kim, Ted a accepté de s’occuper d’elle : elle n’aurait pas pu mieux tomber.


      Kim a personnellement appelé Sarah Lewis, qui a retiré le panneau « À vendre » de la façade de sa maison. La petite famille va enfin pouvoir prendre racine.


      — Barry Grant est toujours en soins intensifs, mais sa vie n’est plus en danger, reprend Bryant. Le pronostic est encore mitigé : sa mémoire en a pris un coup et, comble de l’ironie, il ne marchera plus jamais.


      David a rendu visite à Shane en prison, mais, selon lui, le garçon est resté muet. Non seulement il n’a rien voulu expliquer des événements qui l’ont reconduit derrière les barreaux, mais il a aussi prié David de ne pas revenir.


      Pendant leur conversation, David a fait remarquer plusieurs fois, sans grande subtilité, qu’il adorerait voir le projet de rénovation de Kim. Elle ne l’a pas invité à passer pour le moment, mais qui sait ? Peut-être un jour.


      La plupart des victimes du Dr Thorne s’en tirent à bon compte, même si, en ce qui la concerne, Kim se montrerait moins catégorique. Elle a reconstruit sa façade : elle peut reprendre le travail, ses nuits d’insomnie et sa consommation excessive de café.


      — D’accord, merci de m’avoir tenue au courant. Maintenant, file retrouver ta famille.


      — C’est un lieu public, tu sais, tu ne peux pas me dire quand partir.


      — Et si je demande poliment ?


      — Je te mettrai en PLS et j’appellerai une ambulance.


      — Tu es presque drôle, grogne-t-elle.


      — Mais bon, comme tu m’as demandé comme une personne normale, je vais te laisser tranquille, répond-il en se levant.


      Il n’a pas fait deux pas qu’il se retourne.


      — Merci, Kim.


      — Ouais, ouais, dégage.


      Il éclate de rire et s’en va.


      Elle se lève pour admirer la vue sur le Black Country. Ça n’a rien d’un paysage idyllique. La pauvreté et le crime y sont bien trop présents. Pourtant, elle sourit. Quelque part en dessous d’elle, le cœur d’un bébé bat fort contre son pyjama à motifs de dinosaure. Comme Kim, le petit Jamie a contemplé le gouffre et a lutté pour en revenir.
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